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	« Aout 2016 Antoine Fanti, 49 ans, dirige le service action du contre-terrorisme à la DGSE (services spéciaux français) et enquête sur les cellules terroristes qui frappent la France et l’Europe.

	La traque se concentre sur un réseau islamiste parti de Syrie qui projette de nouveaux attentats sanglants. Son équipe et lui ont carte blanche des plus hautes autorités de l’état pour identifier, arrêter ou neutraliser ses membres. 

	Mais une imprévisible rencontre va bouleverser sa vie et le cours de ses investigations. » 


 

	 

	La liberté est une rupture. Elle n’est pas une affaire de courage, mais d’amour. 

	François Mitterrand


 

	 

	TANGER        

	 

	 

	« Voyage d’affaires Monsieur Fanti ? » : demanda le policier en civil à l’homme en costume parfaitement coupé qui venait de débarquer du vol de Paris. « J’espère ! » répondit poliment Antoine Fanti aux deux hommes, écrasés par le poids et la taille de leurs vestes de cuir, qui contrôlaient aléatoirement les passagers à la sortie de l’aéroport de Tangerines Battouta. Il était 17H45 ce jeudi 25 août 2016. 

	« Bon séjour au Maroc » lança, l’air dubitatif, le second fonctionnaire en rendant son passeport au français à la silhouette sportive qui se dirigea aussitôt vers les dizaines de taxis qui attendaient les derniers clients de la journée. 

	« Dar Tan Gib 60 rue Oindras … Et s’il vous plaît coupez la clim ! » Indiqua-t-il en s’asseyant à l’arrière du véhicule glacé. Le jeune chauffeur lui répondit par un sourire de soulagement quand il précisa « Dans la Médina en montant par la rue qui part de l’entrée du port. » Ce qui lui éviterait les trois appels successifs à ses amis chauffeurs pour se faire expliquer le chemin ! ! 

	Le nez dans le vent chaud et moite de la vitre grande ouverte, ébloui par le soleil qui tombait dans l’Atlantique et la rumeur de l’océan qui venait se mélanger aux effluves du port que la voiture longeait maintenant, Fanti savoura la singularité de cette ville mythique où il venait régulièrement rencontrer ses homologues du BCIJ un des services les mieux renseignés sur la menace islamiste radicale. 

	Antoine Fanti, petit-fils de mineur sarde contraint d’émigrer dans les années trente et qui choisit de s’installer et de travailler dans le Nord de la France, avait gravi en vingt ans un à un les échelons de la Direction Générale de la Sécurité Extérieure, la CIA française, jusqu’à devenir deux ans auparavant, à l’âge de 45 ans, le premier non militaire à diriger son service action.

	 

	Cette unité était en charge de toutes les missions secrètes sur tous les théâtres d’opérations de la planète, de l’entretien de bonnes relations avec les services de tant de pays avec lesquels il avait su créer des rapports de confiance jusqu’aux actions les plus clandestines pour infiltrer, renseigner et parfois « neutraliser » les ennemis de la France et de ses alliés.

	Repris par le célibat au début de l’année 2000 quand celle qui aurait pu devenir sa femme décida de rompre ne supportant plus les absences, de ne jamais savoir où il se trouvait ni ce qu’il y faisait et moins encore de l’entendre répéter que ses activités professionnelles n’étaient pas compatibles avec une vie de famille sans pouvoir expliquer précisément pourquoi. 

	Les ruelles trop étroites de la Kasbah obligèrent le véhicule à stationner sur la place du 9 avril à deux cents mètres de son hôtel. 

	Antoine tendit deux billets de 100 Dirhams au chauffeur qui, après l’avoir accompagné à pied, déposa son sac de voyage devant la petite réception. 

	« Choukrane monsieur » 

	Le réceptionniste referma la porte sur le brouhaha de ce quartier populaire que la fraicheur chaque soir ranimait malgré un éclairage public très approximatif. C’est aussi ce contraste avec ces lieux plein d’attentions, de conforts simples et de parfums délicats qu’il aimait retrouver. 

	Le propriétaire de ce petit Riad vint accueillir son hôte fidèle.

	« Mi casa es tu casa monsieur Antoine, content de vous revoir. Nos derniers clients de l’été sont partis cet après-midi, la maison est pour vous ! Nous vous avons préparé la chambre Rondeau celle avec vue sur la baie... Suivez-moi.  Avez-vous fait bon voyage ? » 

	« Oui, Merci et un massage dans une demi-heure serait parfait avant de diner ! Et s’il est d’accord demandez à Ouali de me préparer un gin tonic à sa façon !»

	« Je pense qu’Amina pourra être là rapidement. Je vais l’appeler tout de suite. »

	 

	Fanti ouvrit la porte-fenêtre de la chambre, s’avança sur la petite terrasse, observa juste derrière les dernières lumières du port, l’horizon et le détroit de Gibraltar, charnière entre les continents africains et européens. Mais aussi, c’est pour cela qu’il était à Tanger ce soir-là, le point de passage de tous les trafics et donc des réseaux terroristes qu’il traquait sans relâche depuis des années et plus encore depuis que la France était la cible répétée des plus extrémistes. 

	« Votre masseuse préférée sera là à 19H » confirma le boss de l’hôtel en posant, dans un rafraichissant cliquetis de glaçons, le cocktail glacé sur la petite table près de lui. 

	« Bonne nouvelle pour les tensions lombaires que je traîne depuis quelques semaines ! ! Je ne vous cache pas que la perspective de passer dans les mains d’Amina est un de vos meilleurs arguments pour ne pas avoir envie d’aller ailleurs ! J’attends quelqu’un pour le diner. Deux couverts sur la grande terrasse ? Nous voudrions être tranquilles. »

	« Mettez-vous à l’aise, Ouali vous servira quand vous le souhaiterez. » 

	Après quelques gorgées pétillantes Antoine passa rapidement dans la grande douche ouverte, les deux mains appuyées contre le mur en Tadelakt, la nuque relaxée sous l’eau tiède. 

	« J’arrive tout de suite » répondit-il à Amina qui venait de frapper délicatement à la porte de sa chambre pour lui signifier qu’elle l’attendait dans la petite pièce à côté. Il se sécha grossièrement, enfila le doux peignoir de soie et se présenta près de la table. 

	En se retournant pudiquement elle lui tendit une serviette qu’il se passa autour de la taille avant de poser le kimono sur le paravent, de s’allonger et de se caler la tête dans le creux de la table. 

	« Ça va Amina ? Ça faisait quelques mois ! Merci d’avoir pu venir si vite. J’attends ce moment depuis que j’ai su que je serai à Tanger ce soir ! »

	« Ça va très bien Monsieur Antoine, c’est toujours un plaisir de vous accueillir et de vous détendre. » dit-elle d’un ton timide le recouvrant d’un grand drap en éponge, baissant l’éclairage et enclenchant le CD de musique zen. Les mains énergiques, douces et expérimentées de la jeune marocaine entamèrent leurs méthodiques effleurages et pressions par la pointe des pieds. 

	Lui, le professionnel rompu à la maîtrise de tout ce que peut contenir la nature humaine, entraîné à ne pas dormir pendant deux jours sembla à cet instant incapable de résister à la dextérité d’une praticienne de 27 ans ! 

	 

	Après 45 minutes de frictions, d’huile aux parfums de thé vert, où elle s’était appliquée à dénouer chaque muscle, Amina chuchota à l’oreille de son client : « J’ai fini Monsieur Antoine, prenez votre temps pour vous réveiller, relevez-vous tout doucement. ». 

	Elle coupa la musique. Fanti passa son peignoir et vint remercier sa bienfaitrice lui glissant discrètement un « extra » qui compenserait la part que l’hôtel garderait. 

	Fanti s’habilla rapidement avec les premiers vêtements qu’il trouva dans son sac à peine défait avant de rejoindre son invité qui l’attendait à la table dressée pour eux sur la terrasse principale. 

	« Ciao Khalid ! Comment va mon homme de confiance dans ce pays ? » Khalid 35 ans, français d’origine marocaine était chef de poste des services français au Maroc. Officiellement conseiller technique pour la sécurité des bâtiments officiels français dont l’ambassade à Rabah. 

	C’était un des agents les plus fidèles et les plus engagés formé par Fanti, façonné depuis son recrutement 7 ans plutôt. Leurs routes s’étaient croisées lors d’un stage de plongée en Sardaigne. Khalid jeune inspecteur de police travaillait dur pour trouver un service correspondant davantage à ses ambitions que les affaires de stupéfiants du commissariat du 18ème arrondissement de Paris.

	« Très bien patron, content de vous voir, on vous attendait … Ici ça bouge ! ». 

	D’un geste amical, le supérieur français signifia au garçon qu’il pouvait servir le dîner. 

	« Je t’écoute Khalid. J’arrive de Paris où la pression ne redescend pas. Le ministre était hier Boulevard Mortier pour bien nous faire comprendre que le carnage de Nice ne laissait plus aucun droit à « l’erreur » ! « M » (1) l’a bien sûr informé du dossier sur lequel nous travaillions et de la menace imminente. Nous devons absolument tous les identifier avant de les stopper d’une façon ou d’une autre. Aucun ne doit nous échapper.

	 

	Nous avons carte blanche depuis qu’ils ont compris ce que nous leur annoncions pourtant depuis des années sur leur maudite guerre « tout électronique » oubliant un peu trop le renseignement de terrain ! Qu’y avait-il de si urgent pour me demander de prendre le premier avion ? » 

	Volontairement les deux hommes ne prononcèrent pas le nom de leur « client ». Ils savaient tous les deux que les murs avaient de grandes oreilles et quand ils lâchaient une information c’était au contraire parce qu’ils souhaitaient qu’elle soit entendue. Le BCIJ marocain est un service qui travaille étroitement avec son équivalent français mais Fanti savait aussi qu’une partie de sa direction n’hésitait pas à manipuler les dossiers pour mieux apparaître ensuite comme celle qui apportait les « tuyaux » déterminants dans les enquêtes.

	Il se souvenait encore des infos des services marocains qui avaient permis de loger à Saint Denis Abaaoud le coordinateur présumé des attentats du 13 novembre à Paris contre les terrasses des cafés et ses complices. Les Français les soupçonnaient de leur avoir caché des informations importantes qui auraient peut-être même pu éviter ces tueries. 

	Le jeune maître d’hôtel apporta à table un grand plat en terre rouge : « Tajine. Comme vous l’aimez Monsieur Antoine » 

	« Merci, peut-être le meilleur de Tanger ! Pose le là nous allons nous servir. » Il remercia OUALI qui comprit que ses hôtes souhaitaient être seuls.

	« Notre homme. J’ai enfin pu le rencontrer. » Alma SAFAR était écrit à la main à côté de son visage sur la première photo que lui sortit Khalid. « Il est extrêmement nerveux et ici n’a confiance en personne. Il ne parlera que s’il est certain qu’il a bien à faire à nos services. Je vous ai demandé de venir immédiatement car il a fixé comme conditions que ce soit à vous en personne. Il sait qui vous êtes depuis qu’il a vu votre photo dans un article de journal accroché dans le bureau du chef du camp d’entraînement près de Raqqa d’où il arrive. » 

	Fanti savourait les parfums épicés des morceaux de poulets confits mélangés à la fine semoule tout autant que les informations que lui rapportait Khalid. C’est pour démêler ce type d’enquête aux enjeux nationaux qu’il avait tout sacrifié pour rejoindre cette unité d’élite chargée de défendre les intérêts supérieurs de la nation, animé pour y arriver par ses valeurs et par sa vertu. Ses années d’expérience lui faisaient comprendre assez vite quand il était devant une piste sérieuse et que le départ d’une nouvelle course contre la montre allait être donnée.

	« Si vous êtes d’accord la rencontre aura lieu demain matin à 10H tout près d’ici au café Hafa c’est juste après la grande villa de l’émirat du Koweït. Je l’attendrai à l’entrée avant de vous rejoindre avec lui » 

	 

	Khalid poursuivit son rapport : 

	« Je pense AS sincère quand il me rapporte avoir accepté les ordres de revenir en France pour exercer les représailles aux bombardements par ses avions de l’état islamique dans le seul but de pouvoir rester en vie et une fois arrivé demander le statut de repenti. Il m’a raconté comment devant ses yeux un français de son âge avait été froidement exécuté après avoir manifesté quelques doutes sur sa capacité à proférer des attentats contre des gens innocents ! Je lui ai assuré que nous lui réserverions un traitement très différent s’il nous permettait de neutraliser son réseau. Il faudra les mettre en lieu sûr lui, sa femme et sa fille. Pour le rassurer un peu je lui ai confirmé qu’elles étaient déjà sous la surveillance d’une de nos équipes. Je pense l’avoir convaincu sur nos intentions mais il ne parlera qu’à vous. Il était déjà passé en Espagne quand il a décidé de revenir ici au Maroc tant que la France ne lui aurait pas garanti ce troc. Il craignait que les Espagnols ou les Français ne le jettent en prison dans le cadre de l’état d’urgence avant qu’il n’ait pu négocier quelque chose pour lui et sa famille. C’est ce qu’il m’a confié. De ce côté-ci de la Méditerranée, dans la clandestinité aidée par les nombreux sympathisants islamistes il sait qu’il peut plus facilement monnayer sa repentance en menaçant toujours de rejoindre définitivement les radicaux. Il est revenu de Barcelone à Tanger par la route et le bateau, pour éviter les aéroports.»

	Fanti : « Ok Khalid je te suis. Je lui parlerai demain matin et lui assurerai notre protection s’il nous donne tous les noms du réseau. Il s’attend probablement à ce qu’on le prenne en charge dès demain. Mais il devra continuer le plan de route prévu par ses commanditaires pour ne pas éveiller les soupçons et aussi parce qu’il ne connaît sans doute pas tous les membres de la toile d’araignée. Il n’a pas le choix il acceptera et je serai son premier contact dans la maison. »

	Les deux hommes poursuivirent leurs échanges et réglèrent les détails de la rencontre. Le plat encore rempli témoignait que leurs appétits se concentraient davantage depuis quelques minutes sur l’accélération que pourrait connaître leur mission. 

	Khalid : « J’ai aussi appelé TAZIM (Abdellatif TAZIM - directeur du BCIJ les services marocains) pour l’informer de votre rapide visite d’inspection. Comme vous vous en doutez, le « Tberguig 1» avait déjà fait œuvrer. Je lui ai dit que ça vous ferait plaisir de partager le petit-déjeuner avec lui demain matin. Pas la peine d’éveiller les soupçons sur le réel but de votre présence ici à Tanger. Il sera là à 8H. » 

	Fanti : » Bonne initiative ! C’est toujours un plaisir de parler avec cette vipère de TAZIM. Il faudra bien qu’un jour j’arrive à lui faire dire ce qu’il savait vraiment sur ce qui se préparait en Belgique il y a un an. » 

	Khalid : « Patron, Ça, c’est ce que vous m’avez demandé » Khalid lui glisse un étui en cuir qui dissimule à peine un MAS 9mm ainsi qu’un simple téléphone portable à carte. Même si Fanti n’a jamais eu à utiliser une arme lors de ses missions de renseignements, jamais dans un pays ami, sa rigueur lui a toujours dicté d’être prêt à riposter pour ses hommes, pour lui et pour les contacts qui prennent de grands risques en l’approchant. 

	Il était un peu plus de 23H00 quand Fanti raccompagna son subordonné jusqu’au seuil de l’hôtel avant de rejoindre sa chambre. Il ne se lassait pas du point de vue que lui offrait sa terrasse sur le port, le détroit et les premières lueurs de l’Europe. Se mêlait également un sentiment d’impuissance au-dessus de cette gigantesque « grange » dans laquelle se cachaient, dans un de ces milliers de points lumineux, les aiguilles terroristes qui se préparaient à aller « piquer » ses compatriotes français et européens.

	Jusqu’à une heure avancée de la nuit, il reprit ses rapports, ses schémas, les dizaines de notes que lui envoyaient par mails sécurisés les bureaux du monde entier à commencer par celles de Franca son assistante à Paris et d’autres services de la « Piscine ». Il savait que le travail de recoupements et la pertinence de leurs analyses étaient les meilleures armes pour permettre d’arrêter juste à temps les terroristes qui se sont jurés de punir les pays européens pour la guerre qu’ils menaient tous les jours contre l’état islamique. 

	Après six heures de sommeil, réveillé par la voix métallique que crachait le haut-parleur du minaret de la grande mosquée de Tanger qui appelle au FAJR, la principale prière du matin, le cerveau de Fanti fut immédiatement concentré sur le déroulement de la matinée et sur l’importance de ce premier contact qui pourrait bien impacter toute la suite de la mission. 

	Khalid était déjà sur la terrasse où la table du petit-déjeuner était dressée sous un ciel bleu marine. La chaleur et le panorama, délicieusement tempérés par une légère brise de mer, invitaient plus au farniente, à la lecture et à la méditation qu’à la résolution d’intrigues et de complots !

	Ils furent rejoints par celui qu’ils avaient rebaptisé « le serpent », pour l’imprévisibilité et les surprenantes morsures qu’inoculait son venin y compris dans ses rangs ou chez « ses alliés ». 

	Tiré à quatre épingles dans son costume de lin beige, visage émacié caché derrière de fines lunettes noires pour faire un peu oublier sa petite taille, satisfait de sa récente soixantaine, TAZIM s’avança vers son vieil « ami » français. Pas difficile de deviner le type d’acteurs du cinéma d’espionnage grand public américain qui, plus jeune, avait dû le faire « vibrer » !

	Fanti prit l’initiative des banalités d’usage et d’un peu de sarcasmes qu’il aimait distiller : « Ciao Abdellatif toujours chic et ponctuel. Aussi sympathique qu’imprévu de se retrouver ici ce matin. Il n’y a que nos activités qui permettent ces bonnes surprises ! ! » 

	TAZIM : « Salam alaykoum mon frère. Tu ne pensais tout de même pas passer au Maroc sans que l’on s’embrasse ! » en tapant à plusieurs reprises les épaules de ses mains fines et énergiques. Comme un contact qui lui signifierait aussi : « je sais tout ce que tu viens faire ici menteur ! ».

	Les trois hommes s’assirent sous l’ombre d’une voile triangulaire tendue, autour de la belle table garnie de fruits, pâtisseries traditionnelles et d’un généreux plat d’œufs brouillés. Khalid servi le thé. 

	TAZIM malicieusement : « Si le contrôle de la sécurité des consulats, des centres culturels et de l’ambassade n’est pas le seul but de ta venue … N’hésite pas à m’en parler. Tu sais que mes services sont à votre disposition pour travailler avec vous sur toutes les pistes qui pourraient aider à arrêter ces illuminés.» 

	Fanti : « Nous le savons Abdel et je t’en remercie. Khalid l’entend aussi, il n’hésitera pas à faire appel à eux. Tu sais que nous sommes en alerte maximum. Nous avons des informations qui se recoupent sur des cellules dormantes qui attendraient le retour et donc le renfort des français partis se former en Syrie et en Irak. Si j’ai fait cet aller-retour c’est aussi pour vous féliciter, tes troupes et toi, de votre appui pour localiser le groupe de Montpellier qui s’apprêtait à honorer la mémoire de MERAH à sa façon. » 

	 

	TAZIM : « je pense que nous aurons bientôt identifié d’autres combattants qui tentent en ce moment de passer en Europe par le détroit ». Soit ABDEL TAZIM prêchait le faux pour connaitre le vrai soit il était déjà au courant, en déduisirent Fanti et KHALID en croisant leurs regards ! !

	Fanti comme pour anticiper une future justification de l’action solo qui était en cours : « Nous ne pouvons pas nous faire prendre de vitesse encore une fois. C’est eux ou nous ! ! » 

	Il était un peu plus de 9h quand un coup de fil de Franca vint interrompre leur réunion. Ce petit stratagème entre Fanti et son assistante fonctionnait depuis longtemps. En se levant pour se mettre poliment un peu à l’écart il invitait indirectement son invité à se lever aussi ! !

	Fanti : « désolé Abdel c’était Paris. Je te raccompagne » 

	D’une accolade de circonstances les deux flics se séparèrent sur le pas de la porte de l’hôtel.

	Le visage de Fanti se referma en même temps que la porte : « Pas de changement Khalid ? Le contact est maintenu ? »

	Khalid : « Allons-y maintenant. Soyons sur place avant qu’il n’arrive. »

	 

	 

	Après avoir salué la jeune femme de l’accueil tels des touristes partant visiter la vieille ville, les deux hommes quittèrent l’établissement en prenant tout de suite à droite une fois dans la rue. Ils s’enfoncèrent dans ce labyrinthe animé ici par les cris d’enfants courant après un ballon dégonflé, là par un vieux monsieur qui tentait de passer avec une petite carriole débordant de fruits. Ils traversèrent le bruyant marché aux épices, slalomant entre les pyramides de Safran, de gingembre de piment et de cannelles aux parfums puissants et évocateurs, oubliant un bref instant le but de leur déplacement.

	10 minutes après ils descendirent les marches irrégulières du mythique café Hafa aujourd’hui un peu désuet avec ses tables en fer et ses chaises en plastique. 

	Khalid : « Mettez-vous là boss … Vous le verrez entrer dans le café. Je remonte l’attendre dans la rue »

	Fanti vérifia machinalement que sa veste cachait bien le holster plaqué sous son bras gauche. La jeunesse dorée tangéroise et les rares touristes pourraient s’inquiéter de voir armé, dans ce lieu, un étranger en civil. Il glissa la main dans sa poche intérieure droite, en sorti la photo de Safar pour le scanner définitivement des yeux et être certain de le reconnaitre quand il se présenterait devant lui. 

	 

	La suite des événements n’allait pas du tout se dérouler comme ils l’avaient imaginé. Fanti qui ne quittait pas des yeux son agent comprit à sa soudaine agitation qu’il venait d’arriver. Plus de doute, l’homme en veste de survêtement et jean qui descendait les premières marches de l’entrée du café correspondait bien à celui que son cerveau avait imprimé. 

	 

	Alors qu’il se préparait à l’accueillir à sa table quelques mètres plus bas deux détonations retentirent. La panique qui s’ensuivit lui fit perdre un instant le visuel avec Safar et Khalid.

	 

	En se précipitant vers l’entrée du café Haiffa Fanti fut d’abord rassuré de voir que Khalid n’avait pas été touché par ces tirs mais très vite tomba sur « leur » homme qui gisait dans la mare de sang qui coulait de son cou, déjà noircie par la chaleur des matins d’été. Fanti avait vu suffisamment de scènes semblables pour comprendre que les balles l’avaient touché mortellement. Profitant de l’affolement général il se saisit du porte clé Hertz qui dépassait de la main droite de Safar et, après avoir retourné le corps sans vie, du téléphone portable qui était dans la poche de sa veste de jogging. Il fallait immédiatement quitter les lieux avant que les forces de police ne bouclent le quartier. 

	Fanti : « Khalid nous avons 5 minutes pour trouver sa voiture de location. S’y trouve peut-être des éléments déterminants pour tenter de reconstituer les dernières heures de sa vie. »

	Les deux hommes n’eurent pas à parcourir des kilomètres de rues en appuyant sur la télécommande de la clé pour voir clignoter les feux de la Renault blanche. Khalid, après avoir vérifié qu’aucun piège ne les menaçait, s’apprêtait à ouvrir le coffre alors que son supérieur mettait déjà le contact. Il activa le GPS puis connecta un petit appareil électronique qui chargea toutes les adresses des dernières destinations qui y figuraient. 

	Fanti à Khalid qui n’avait rien trouvé de particulier dans la voiture ; « on s’arrache ! ! Dans trois minutes ce ne sera plus, ici, qu’une annexe de tous les services de police du royaume ! »

	Le chauffeur de la voiture de service de Khalid les avait rejoints au coin de la même rue pour les prendre en charge. 

	Khalid : « Patron Votre bagage est dans le coffre, je pense qu’il vaut mieux que vous quittiez le territoire marocain avant que Tazim ne soit contraint par ses supérieurs politiques de faire du zèle en vous retenant. Je lui expliquerai ce que j’ai vu et les raisons de votre départ précipité. Un avion vous attend à l’aéroport. Le plan de vol qui a été déposé, il y a déjà plusieurs jours, par cette compagnie d’aviation d’affaires précise un déplacement commercial pour Paris mais bien sûr une fois sorti de l’espace aérien marocain les pilotes pourront le modifier pour raisons techniques. Ce qui laissera le temps aux hommes de Tazim de trouver les premiers indices s’ils ne les connaissent pas déjà ». 

	Fanti les yeux rivés sur l’écran de son mini scanner où défilaient les coordonnées des étapes espagnoles harponnées dans le système de géolocalisation de la voiture de location : « Ok que le pilote sache déjà que ce sera Barcelone. J’aimerais aller vérifier chez qui il est allé 8 fois en 3 jours Carrer de la Riera Beixa »


 

	BARCELONE 

	 

	 

	L’empennage blanc du Falcon 10 filait sur une des pistes secondaires de Barcelone El Prat après 1H30 de vol. Il s’éloigna vers un hangar un peu à l’écart des installations réservées à l’aviation d’affaires. Fanti ralluma son portable privé. 

	« Moïra tu es chez toi ? » Interrogeait son premier SMS. 

	Moïra et Antoine s’étaient connus jeunes adolescents, Leur grande amitié et leur complicité trouvaient leurs origines dans le lointain lien familial de leurs parents respectifs. 

	 

	Moïra est née et a vécu à Alger jusqu’à l’âge de 8 ans quand ces parents, proches de ceux de Fanti, expatriés français depuis plus d’une décennie sont revenus s’installer dans le Sud-Ouest de la France pour qu’elle rejoigne une école française. Son père partageait sa vie entre baroud professionnel en Algérie et leur nouveau camp de base à côté d’Agen. C’est au cours d’un de ses allers retours qu’il fera prendre l’avion pour la 1ère fois à Antoine. Le premier « grand » voyage, le premier vol moyen-courrier, le premier passeport, son gout pour une forme de nomadisme trouve peut-être là les premières stimulations … Surtout où il fera la connaissance de Moira qu’il retrouvera durant quelques années pendant chaque vacances d’été. Une relation particulière s’était ainsi créée entre les deux adolescents. Antoine avait caché, parfois maladroitement, son attirance pour son amie à l’âge où les filles sont assez impitoyables avec les timides ! Si on n’oublie jamais ses premiers flirts de collégiens, on se souvient aussi longtemps des émois restés à l'état de désir ! Certaines allusions quelques années plus tard lui laissèrent même imaginer qu’il aurait pu être son mari, pourquoi pas, plus récemment, son amant au long cours quand leurs vies respectives de célibataires s’étaient imposées. Plus ouvertement il voulait qu’elle le considère comme le grand frère qu’elle n’avait jamais eu.

	 

	 

	Quelques années après ses études Moïra était venue travailler en Espagne où, à 45 ans, elle vivait toujours à BARCELONE. Son job de traductrice convenant assez bien à cette farouche indépendante qui travaillait pour vivre et pas le contraire.

	 

	 

	Fanti envoya un second SMS à Franca pour lui demander si Khalid avait pu recueillir quelque chose sur le ou les assassins d’Aslan ? » 

	 

	 

	La réponse de Moïra ne fut pas longue à s’afficher sur son écran.

	« Antoine ? ! Le mot prévenir ne fera donc jamais partie de ton vocabulaire… Je t’attends évidemment ! ! Frigo vide alors tu m’invites à déjeuner pour te faire pardonner ? » Naturellement inquiète, Moïra l’était un peu plus s’agissant de Fanti et de ses activités qu’elle connaissait suffisamment pour imaginer qu’un jour un message pourrait lui annoncer une très mauvaise nouvelle ! Mélange de fatalité tant elle connaissait les risques encourus et, bien sûr beaucoup plus, de plaisir de le voir « en chair et en os ». 

	Il ne fût pas long à récupérer une voiture de service stationnée dans la zone réservée aux personnels de maintenance du parking situé en face de l’aérogare qu’il venait de traverser. Un presque aussi franc soleil qu’à Tanger brillait dans le ciel et les 17° qu’indiquait le tableau de bord semblaient plus frais que la température de l’air qui entrait dans l’habitacle de la berline. 

	En chemin pour rejoindre l’appartement de Moïra il saisit sur le GPS l’adresse qui figurait plusieurs fois sur celui de la voiture de Safar. Il s’y rendrait dans l’après-midi pour un premier repérage. Fanti n’écartait pas que ce soit une manipulation des services marocains ou du réseau terroriste pour les emmener sur une fausse piste et ainsi les éloigner de leurs possibles responsabilités dans l’exécution du français repenti. 

	Trente minutes plus tard, dans le quartier charmant et austère d’El Poblenou,

	 

	 

	Il sonna au pied de l’immeuble dans lequel Moïra occupait un appartement simple mais confortable depuis qu’elle était arrivée dans cette ville qu’elle avait choisie moins pour finir ses études que pour ce qu’elle lui rappelait son Alger natal que 500km de Méditerranée séparaient. 

	Le port qui fait battre la capitale catalane, les odeurs plus que les parfums, l’aléatoire propreté des rues, la peinture blanche pour rafraîchir les murs et les trottoirs de l’hyper centre qui réapparaît au grès des visites officielles, la peau mate des vendeurs de rues, le vent chaud, les lumières, le soleil, seulement 90 jours de pluie par an mais les touristes en plus.

	Moïra : « je descends tout de suite, tu m’as ouvert l’appétit ! » 

	Le moment précis où s’ouvrit la lourde porte, sur laquelle semblait reposer l’immeuble autant que leur amitié indéfectible, arrêta une longue fraction de seconde le temps comme à chacune de leurs retrouvailles. La finesse et la légèreté de sa silhouette se concluait par la peau bronzée et son sourire qui lui servait avant tout de bouclier naturel. Fanti la retrouvait comme au premier jour la peau plus matte que bronzée des gens qui ne quittent jamais le sud ! Aussi comme ceux qui ne quitte jamais complètement un fond de mélancolie. Simplement vêtue d’un de ses petits tops et d’une jupe courte dont seules les couleurs devaient différer de ce qu’elle portait déjà quand ils se retrouvaient dans le sud-ouest chaque grande vacance d’Aout. Simple, nature, fragile, troublante. 

	Ils se serrèrent tendrement dans les bras l’un de l’autre.

	Moïra : « Tous ces mois sans te voir m’ont paru une éternité … je n’aurai peut-être pas dû te dire à ta dernière visite que je te trouvais un peu trop lourd sur nos souvenirs d’ados et sur nos rendez-vous ratés ! Tu es à Barcelone jusqu’à quand ? » 

	Fanti : « Tu sais très bien que, même si ton caractère aurait mérité quelques coups de pieds aux fesses supplémentaires, j’aimerai te voir plus souvent mais que c’est le boulot qui rythme mes jours et mes nuits, je pense repartir demain, ça va dépendre de ce que je vais découvrir ici cet après-midi. Les tapas chez ton copain du marché de La Boqueria sont-ils toujours les meilleurs ? » 

	 

	Ce temple de l’alimentation, située sur la place du même nom en plein cœur de la vieille ville, abrite sur plus de six mille mètres carrés des dizaines de poissonniers, bouchers, primeurs, vendeurs d’épices dans un concours quotidien des plus beaux étales. Quelques-uns proposent de déguster leurs meilleurs produits autour de tables bars dans le bruit sourd des annonces et des déclamations à destination des chalands et des touristes. 

	Seulement interrompue par le ballet des petits plats de Pata Negra, de salade de poulpes, de crevettes à l’ail, de calamars et de petits légumes grillés arrosés de vin rouge de la région de Bierzo, leur conversation et leurs rires, comme une bulle dans le brouhaha général, témoignaient du retard qu’ils avaient à rattraper. Si beaucoup de plaisirs simples de la vie pouvaient être écartés par les priorités opérationnelles, celui de la table comptait parmi les rares qui n’étaient pas négociables.

	Fanti savait aussi qu’il fallait régulièrement changer de sujet avant que l’humour qui ponctuait leurs causeries passionnées ne vire aux querelles de vieux couples auxquelles ils ne voulaient ni l’un ni l’autre risquer de s’abaisser.

	 

	Lui : « Ça va te sembler un peu gentillet mais tu ne dois pas ignorer qu’il ne se passe pas beaucoup de journées sans que je pense à toi et à ce que tu peux être en train de faire. Cette mélancolie accrochée à ton visage et l’impression que tu donnes d’être toujours un peu ailleurs ne m’ont jamais laissé indifférent. Même sentiment quand tu affiches ta posture de femme indépendante, dans sa cote de maille que même les petites robes les plus sexy n’arrivent pas à faire oublier, sans presque plus d’illusions sur la vie, sentimentale particulièrement. Quand cette seconde image me vient je suis d’une certaine façon rassurée, redoutant moins une mauvaise rencontre qui se serait glissée au milieu de ta faune d’amis et de connaissances. » 

	Elle toujours aussi avare de confidences sur sa condition de célibataire : « Si c’est de la petite sœur dont tu parles elle n’a jamais cessé de grandir et aura même bientôt ton âge, si c’est de la femme qui t’as peut-être parfois attendue, heureusement qu’elle croise cette faune, comme tu dis, parce qu’elle n’a jamais imaginé se retirer dans un couvent ! » 

	Probablement le plus souvent malgré elle, Moïra était depuis longtemps hors catégorie pour stopper d’une phrase chirurgicale ses rares moments d’épanchements et faire ressurgir le brin de jalousie qui, malgré tous les efforts culturels, se transmettait de génération en génération par le sang italien originel. Il était bien sûr conscient de l’illégitimité de son sentiment sans pouvoir se raisonner et beaucoup moins encore quand il était en contact physique avec son sex-appeal. 

	Reprenant connaissance après quelques secondes de KO technique : » Allons-y ! Ton caractère et ta précision viennent de me donner une idée ! Tu as raison oublions la petite sœur et la femme fatale. Deviens mon associé d’un jour ! »

	Fanti en réglant la note : « Ce que j’ai à te demander Moïra est un peu particulier, pour une fois je t’en prie ne me pose pas de questions, j’ai besoin de tes services d’interprète. Je dois rendre une petite visite à un inconnu qui ne m’attends pas, qui ne va pas être enchanté de faire ma connaissance et qui va sans doute m’expliquer en espagnol qu’il ne comprend pas ce que je lui demande. »

	Moïra était la seule personne qui aurait pu trouver les mots pour lui enseigner sa nouvelle langue courante en partant de ses quelques notions de vocabulaire castillan et catalan dont les racines étaient assez proches du sarde. 

	Mais quelques oui et quelques non avaient finalement décidé que ces deux langues ne se mélangeraient probablement jamais. 

	Si Fanti connaissait bien les qualités d’aventurière de « sa frangine » méditerranéenne il était plus incertain sur ses réactions devant une situation de tension ou, pire, de violences verbales ou physique. L’heure n’était cependant plus aux doutes. 

	 

	Il aurait bien sûr pu trouver au pied levé un spécialiste mais si dans sa vie privée il aimait être surpris, il était hors de question de prendre le risque majeur de travailler, plus encore dans l’urgence, avec un inconnu sur des dossiers ou dans des circonstances trop sensibles. Le niveau de confiance dont dépendent les succès ou les ratés aux conséquences dramatiques des opérations extérieures ne peut se vérifier qu’avec du temps. 

	Une fois regagné sa voiture et en cliquant sur la destination déjà programmée « Carrer de la Riera Beixa 32 » il tendit à son adjointe de circonstances un des deux talkies-walkies miniatures sortis de la boîte à gants. 

	« Place bien l’oreillette côté droit et la pince micro juste en dessous du col de ta veste. 

	L’émetteur est assez puissant pour que tu entendes suffisamment ce qui se dira et pour que mon ou mes interlocuteurs captent vite ta transcription de mes propos qui devra être la plus simultanée possible. Important, pour une fois ma chérie, aucun commentaire ou appréciations sur ce que je dirais, tu prends sur toi, et toute ton énergie sur la rapidité de traduction !  Claro ? » 

	Moïra concentrée mais ne se départant jamais de son espièglerie cette fois caricaturant l’ambiance militaire : « Bien Jeeef ! ! » 

	Fanti n’avait pas choisi par hasard l’endroit où ils avaient rapidement déjeuner. La Boqueria se situe dans la partie rénovée du quartier très bigarré d’El Raval à quelques rues de là où ils devaient se rendre. 

	Il ralentit en passant devant le numéro 34, l’immeuble suivant, en travaux à en juger par l’échafaudage qui cachait la façade sur presque toute sa hauteur, ne pouvant être que le 32. De la grande épicerie au pied du bâtiment sortaient et entraient sans discontinuer des clientes dont la majorité était voilée. Il gara son véhicule du même côté de la rue à la première place libre.

	Il posa un portable près du levier de vitesse : « J’insiste Moïra, à partir de maintenant on ne joue plus, quoi qui se passe tu ne bouges pas d’ici. Si nous perdons tout contact pendant plus de quinze minutes, tu informes la personne qui décrochera à ton appel sur la fiche FCA dans les contacts. À tout de suite. » 

	Vêtu d’un simple jean, chemise blanche sous une doudoune noire légère, le visage émacié, le teint naturellement mat, Fanti tenait plus du catalan que d’un touriste s’aventurant dans ce quartier chaud de la ville. En entrant, sa première impression celle d’hypocrisie à la vue de la longueur du rayon des vins et des alcools tandis que l’enseigne extérieure affichait en gros « Halal ».

	Même si Le commerce était probablement la plus ancienne religion polythéiste de l’Histoire, ses serviteurs pourraient se contraindre à moins de cynisme !

	S’avançant dans les allées encombrées de cartons éventrés ou empilés il passa devant un petit escalier dérobé dans lequel il s’engouffra profitant de l’inattention du jeune homme à la caisse tout accaparé par la cliente qui ne démordait pas du poids de semoule qu’elle avait décidé d’Acheter au gramme près !

	À voix basse il indiqua sa position à Moïra qui découvrait dans le même temps la qualité de la technologie qui les équipait tous les deux et cette nouvelle variante « on line » de son job d’interprète ! 

	En posant le pied sur la dernière marche il entendit distinctement celui qui devait être le propriétaire des lieux et qui aboyait un exotique espagnol arabo latin au téléphone. 

	Moïra à cet instant n’eut pas besoin de nouvelles explications pour comprendre que c’était à elle d’ouvrir le bal ! : « Il parle d’un français qui est venu plusieurs fois lui rendre visite pour se faire remettre l’argent dans le but de rejoindre la France afin d’y finir le travail mais qui est reparti au Maroc il y a quatre jours –

	 Il ajoute qu’il lui a répondu qu’il n’avait rien reçu et qu’il ne pouvait pas lui donner d’argent comme ça »

	Une oreille concentrée sur la voix de Moïra, l’autre sur la position et le profil du type séparé de lui que de quelques mètres, par une cloison de papier peint qui avait dû être à la mode dans les années soixante et par une porte entrouverte. Fanti progressait vers ce bouillonnant personnage que chaque mot identifiait un peu plus comme le contact qu’il avait imaginé. 

	Moïra : « Je comprends qu’à l’autre bout du fil on lui décrit un traître à la cause qu’ils auraient fait éliminer ce matin à Tanger et qui pourrait être le même homme qui était dans ce bureau. Fais gaffe Antoine je ne sais pas où tu as mis les pieds ! » 

	Fanti avait le son et attendait qu’il raccroche pour découvrir le visage de cet individu qui semblait donc bien jouer un rôle dans cette armée mélange de fanatiques et de maillons logistiques et qu’il allait falloir savoir-faire causer. 

	Ce fut fait cinq phrases plus loin. Il profita de l’effet de surprise pour rentrer dans l’exiguë et bordélique pièce comme le sont à peu près toutes les arrières boutiques qui servent de sièges administratifs, de bureaux comptables, de showroom et même de réfectoire avant d’en refermer la porte le plus naturellement du monde en expliquant son irruption à cet étage privé, dans un charabia hispano français de circonstance, qu’il cherchait le patron pour parler business. Ayant profité de cet effet de surprise pour vérifier si l’individu était bien seul, il changea de ton, lui asséna un direct du droit dans le ventre, lui coupant suffisamment la voix et le souffle pour, dans un mouvement tant de fois répété, lui ceinturer les bras derrière le dossier du fauteuil, lui ligoter les mains avec un simple collier en plastique à crans et lui enfoncer dans la bouche l’échantillon de tissu posé devant lui. 

	Fanti en montrant du doigt le mini-haut-parleur duquel sortaient les premiers mots traduits par Moïra et qu’il venait de placer au milieu de ce qui devait être un jour un poste de travail aujourd’hui recouvert de plusieurs semaines de bons de commande et autres prises de notes téléphoniques : « Là tu entends mes questions, tu me réponds par oui ou par non en hochant la tête » 

	Les yeux noirs, exorbités et les gouttes de transpiration dégoulinantes de son front ne dissimulaient rien de la colère sourde qui agitait à cet instant l’homme vraisemblablement de nationalité ou d’origine marocaine. 

	La voix de Moïra continuait de traduire les mots de Fanti : » En entrant ici je croyais assez peu recevoir de grandes confidences de la part du salaud que j’allais découvrir alors je vais t’expliquer très vite ce qui va se passer. Je ne vais pas perdre mon temps à te demander ton nom puisque tu ne me donneras pas le vrai. Dans quelques minutes mes amis des services à Barcelone vont être très contents de venir te cueillir ici. Soit tu me parles du français qui est passé te voir il y a quelques jours et je ferai en sorte que la justice soit indulgente soit tu décides de te taire et tu ne risqueras pas de déranger mes séjours en Espagne avant ma retraite ! Tu as une minute pour choisir, en secouant la tête, de me raconter ce que tu sais et je te retire ce qui t’empêche de respirer. Je ne te proposerai pas deux fois cette possibilité. » 

	Le captif, sans attendre, fit signe qu’il acceptait l’offre et Fanti décida de lui faire suffisamment confiance pour s’exécuter.

	 

	Ce que Moïra eut à traduire n’allait pas apporter de grandes révélations seulement les classiques déclarations de surprise d’être ainsi retenu ou encore de ne pas comprendre ce qui lui était reproché.

	 

	L’officier français, sachant que le temps était compté, appela son agent de liaison à Madrid, lui résuma la situation et lui demanda d’envoyer une équipe pour cueillir celui qu’ils confondraient après le démantèlement ce réseau. 

	 

	Ali, la première identité qu’il indiqua, continuait de répéter les mêmes phrases que Moira avait fini par se lasser de traduire. Fanti, pour finir son rapport téléphonique, s’était retourné et avait quitté une demi-minute le suspect des yeux. Soudain, tout aussi calmement, l’homme se mit à parler en arabe. Moïra, grâce à son instinct et à ses lointains souvenirs de l’école primaire algéroise hurla simultanément dans son micro « attention derrière toi il vient de lui dire plante le … » 

	Fanti n’attendit pas la fin du cri d’alarme de son amie pour comprendre la situation et se retourna pour se retrouver face à face avec un autre gaillard barbu qui avait réussi, sans se faire entendre, à ouvrir la porte un couteau à la main pour sortir son patron du piège se refermant sur lui.

	La lutte s’engagea violemment dans ce réduit de quelques mètres carrés. Le jeune agresseur comprit vite qu’il n’avait pas à faire à un cambrioleur amateur mais bien à un combattant rompu aux techniques de self combat. Profitant de l’effet de surprise son premier mouvement pourtant désordonné et sans grande conviction toucha très superficiellement l’avant-bras gauche du français. La tache de sang qui apparut sur sa chemise était plus impressionnante que vraiment inquiétante. Fanti s’en aperçu à peine. Le duel tourna vite à son avantage. La riposte précise et musclée fit tomber la lame de sa main frappée par la petite chaise en formica dont il venait de se saisir. Le coup qu’il lui porta au niveau de l’artère carotide droite l’agenouilla lourdement presque KO.

	Le vaincu n’offrit plus aucune résistance tandis que Fanti lui passa autour des mains son second lien en plastique avant de l’allonger face contre le sol. 

	Ses premiers mots furent pour rassurer Moïra : « ne t’inquiète pas c’est à nouveau sous contrôle ! je te dois une fière chandelle. Tu viens de sauver la vie d’un officier français !» 

	Les bruits de bousculades qui montaient des escaliers ne furent pas, comme il le craignit un instant, ceux d’autres membres présumés de cette cellule attirés par le vacarme mais quatre hommes du CNI, la DGSI espagnole, dont le haut gradé, officier de liaison avec les services français, qu’il avait contactés par téléphone et qui parlait parfaitement français.

	Fanti : « Ciao Daniel, tu vas me trouver très envahissant. Je finirai de t’expliquer tout ça tout à l’heure dans tes bureaux. Tout s’est accéléré ce matin après les événements de Tanger. »

	Daniel Freixe et Fanti se connaissent bien et depuis longtemps pour avoir collaboré ensemble au début de leur carrière à l’époque où l’ennemi s’appelait ETA. 

	Daniel : « Ciao Fanti. On avait ces gars-là à l’œil. On s’est mis en route dès que j’ai reçu la photo de nos équipes qui planquent devant ce commerce en tout genre depuis plusieurs jours pour comprendre le regain d’activités et de visiteurs venus de l’étranger. Je vais appeler un médecin pour soigner ta blessure. » 

	Fanti : « Merci Daniel mais ça n’est pas nécessaire, c’est juste une égratignure et tu sais que j’ai dans cette ville la meilleure infirmière. Concentrons-nous sur ce type. Il reçoit et reverse ces sommes d’argent destinées aux kamikazes qui rentrent de Syrie et d’ailleurs pour se faire exploser en Europe. Je te fais envoyer par le bureau ce qu’on a sur lui. Nous devons aller vite. »

	Daniel : « Nous avons déjà des éléments sur lui. Tu n’as fait que précipiter son arrestation qui était imminente. » 

	Fanti lui tendit une photo d’Aslam Safar : « C’est le type que je devais retourner et qui a été dessoudé ce matin à Tanger.

	Peux-tu faire vérifier très rapidement s’il fait bien parti, comme je le pense, des personnes que vous avez photographiées entrant ici ? je t’appelle tout à l’heure. Il faut que j’aille rassurer mon ange gardien » 

	Un exemplaire de l’édition du jour du journal sportif Marca, attrapé au vol avant de sortir du magasin et posé sur son bras de chemise pour masquer le sang il rejoignit la voiture qu’avec discipline Moïra n’avait pas quittée. 

	La tension encore palpable dans l’habitacle retomba plus nettement quand Fanti se glissa au volant. 

	Moïra en voyant la blessure : « Laisse-moi t’amener à l’hôpital tout de suite ! ! » 

	Fanti : « Réjouis-toi je vais probablement rester un peu plus longtemps que prévu chez toi. Indique-moi une petite pharmacie sur le chemin. On file ensuite dans ta salle de bain et on révise ensemble mes souvenirs de médecine d’urgence ! je dois ensuite retrouver mon ami Daniel dans ses bureaux. » 

	 

	Ils furent en effet efficaces et expéditifs à nettoyer, désinfecter et panser la coupure. Moïra n’avait eu qu’à traduire la petite liste des produits que son ami blessé lui avait remis sans oublier de lui adresser une nouvelle petite pique qui démontrait un définitif retour à la normale en lui demandant s’il avait aussi une check List pour soigner les blessures … Plus profondes ! !

	Deux heures plus tard il déclinait son identité en s’annonçant au capitaine Freixe pour justifier de pouvoir garer sa voiture sur une des places réservées au pied de l’immeuble. Seule la présence de quatre policiers lourdement armés pouvait laisser imaginer qu’il s’y abritait des activités sensibles. 

	Même si Freixe n’avait jamais été, de ses relations professionnelles, celle qui suscitait le plus la mélancolie, il comprit au sourire qu’il lui proposait à travers la grande vitre de son bureau qu’il avait des bonnes nouvelles. 

	 

	Freixe : « Le boss de ta désormais épicerie préférée de Barcelone est en situation irrégulière. Il semble préférer la perspective d’un séjour dans une de nos prisons que celle de retrouver la police d’M6, le confort légendaire et la clim naturelle de ses installations carcérales ! ! » 

	Fanti : « Que vous a-t-il dit ? » 

	Freixe : « Qu’il n’est pas un terroriste, tout au plus un complice des passeurs qu’il lui arrive d’aider à faire rentrer en Europe des migrants qui fuient la guerre et la misère, mais, bien sûr, pas des terroristes. Qu’il remet de l’argent aux contacts qu’on lui indique. Certains migrants ne veulent pas avoir d’argent sur eux de peur de se faire détrousser à chaque étape par certains passeurs et aussi par la police ou les douaniers des pays qu’ils traversent. » 

	Fanti : « D’où vient l’argent ? »

	Freixe : « Nous sommes en train de vérifier ce qu’il raconte avec les documents que l’on a saisis tout à l’heure. Les premières conclusions laisseraient penser qu’un système très simple de fausses factures et de notes de crédit justifierait des virements dans les deux sens avec des vrais et des vrais faux fournisseurs. 

	 

	Celui, pour le moment, qui revient le plus souvent est une filiale d’une entreprise turque installée à Berlin. On doit aussi travailler sur un attentat imminent visant des touristes ici à Barcelone dont la probabilité d’exécution grandit chaque semaine un peu plus. »

	Freixe tendit à Fanti quelques pages sur lesquelles figuraient des relevés bancaires. Effectivement les opérations les plus régulières provenaient de différents comptes bancaires allemands appartenant tous à la même entreprise commerciale. » 

	À nouveau très concentré pour ne rien louper du compte rendu de l’officier catalan, les doigts de Fanti saisissaient synchroniquement ces infos pour Franca et les instructions sur ce qu’elle devait en faire. Avec demande urgente de transmettre à leurs homologues allemands les documents pour les authentifier et mettre des noms sur ceux qui tiraient les ficelles de ces entreprises commerciales. 

	Ce sens de la coopération et de l’échange, savamment dosé, à l’endroit de ses homologues des autres services européens était pour le français une des règles nécessaires pour répondre à ces menaces qui, elles, n’avaient ni frontières, ni nationalité, ni lourdeurs administratives. Sa réputation lui valait aussi d’être toujours accueilli avec un certain enthousiasme, même si, comme aujourd’hui, il n’annonçait ni sa venue ni sa présence et de repartir avec des données très utiles pour ses propres enquêtes, que d’autres voies ne recueillaient pas si vite.

	Ainsi le feed-back du bureau de Franca, après avoir croisé cette source avec le dossier transmis par les services allemands lui confirma qu’il était sur une bonne piste. 

	Tout indiquait que c’était bien d’Allemagne qu’était expédiée une grande partie de l’argent nécessaire au soutien des groupes terroristes. 

	Fanti remercia son ami, lui promettant de le tenir informé de ce que son aide allait permettre d’accomplir dans les jours suivants, avant de rejoindre l’appartement de Moïra. Selon lui, cette fois ci, les services de Tazim n’avaient rien à voir avec l’exécution sommaire de Safar dans le café Haiffa. 

	 

	Moïra ouvrit la porte à son ami arrivé du centre-ville : « Ne t’embête pas, je viens de comprendre à ta tête que tu étais plus près du départ que de l’arrivée. Une journée presque entière ensemble, plutôt virile, dont une partie par micro HF, de quoi pourrais je me plaindre ? » 

	Fanti : « Je dois rapporter les infos recueillies le plus vite possible à Paris. Ou d’ailleurs tu es invitée permanente ! Mais pour te faire bouger de ta Catalogne ... Tu devrais relever la vraie délicatesse de celui qui part avant de devenir envahissant ! Je prendrai le vol de demain matin alors ne perdons pas de temps dans de vieilles rengaines et profitons de cette soirée pour nous raconter de belles histoires ! » 

	 

	 

	 

	Dès le lendemain Fanti rejoignit son bureau de la capitale française d’où, avec ses équipes, il allait préparer l’intervention de premier ordre en Allemagne avec l’objectif principal d’y stopper ce qui jour après jour se confirmait être à l’origine d’une grande partie des attentats revendiqués par l’état islamique et des prochains qui se fomentaient. Les quelques semaines séparant son bref passage à Barcelone de son arrivée à Berlin seraient consacrées à apporter les éléments suffisants pour convaincre les autorités germaniques de les laisser agir sur leur territoire. 


 

	BERLIN 

	 

	 

	À Berlin Tegel ce soir, Comme il le fait à chaque fois qu’il débarque dans une grande ville quand il n’est pas pressé ou qu’il n’est pas attendu par une de ses équipes, FANTI choisit de marcher vers la fourmillante gare de bus. L’enchaînement des visites éclair dans la plupart des capitales européennes, parfois pour seulement quelques heures, pourrait lui faire perdre les repères géographiques pourtant propre à chaque ville jusqu’à se demander parfois dans laquelle il se trouve vraiment. 

	Prendre les transports en commun c’est sa manière de rester connecté à la vie des autres, celle qu’il doit protéger, sa façon à lui de prendre le pouls de la population, d’être dans « la vraie vie » des gens de la rue. Après 2 stations et un changement il est propulsé dans leur quotidien, leur langue, leurs ambiances, ces modes de vies qui influent naturellement sur les comportements des femmes et des hommes parmi lesquels il doit identifier celles et ceux qui basculeront un jour dans l’hyper violence.

	Est-ce son accent français qui, le jour anniversaire de l’armistice de 1918, agaça l’homme en uniforme vert auprès de qui il vérifiait, dans un approximatif souvenir d’allemand première langue, si le : « JAAA, NummERRR FUNFFF » était le bon numéro de la ligne qu’il devait prendre pour rejoindre le quartier de Charlottenburg ? 

	La ligne 5 l’amena en 30 mn à 200m de l’hôtel Q où il avait quelques habitudes. La première fois c’était pour l’homonymie avec le chef de la section du même nom, Desmond Llewelyn le principal acteur ayant incarné le rôle du Major Boothroyd le génial maître armurier concepteur des gadgets dans les mythiques James Bond, les fois suivantes pour les barmans qui en faisaient un des bars d’hôtel les plus appréciés de BERLIN enfin beaucoup pour le meilleur des nombreux spas qu’il fréquentait. 

	 

	 

	Fanti dégustait un Rioja gorgé de soleil qu’il s’était fait monter dans sa chambre du 5ème étage en lisant les derniers mails qui l’informaient des détails de la mission de ce Week-End de Novembre. S’il s’était réservé cette première soirée, donc sans programme établi, la suite de ce court séjour se précisait un peu plus messages après notes en provenance de PARIS. 

	Le principal mail crypté et transféré par Franca précisait, désormais sans le moindre doute, le signalement, photo à l’appui, du principal financier pour la France opérant de BERLIN que le service action devait stopper. En veillant à ce qu’aucun de ses membres n’échappe aux filets tendus depuis des mois en différents points du continent. Les renseignements obtenus du petit caïd de Barcelone avaient été depuis plusieurs jours méthodiquement recoupés par le travail de ses enquêteurs à Paris. 

	Yucel ASLAN, résident à Berlin de nationalité turque, était principalement chargé de faire parvenir les sommes d’argent nécessaires aux différents membres des groupes terroristes pour la préparation de leurs attaques.

	Les plus hautes autorités françaises venaient de donner le top pour cette action sur le territoire allemand une fois obtenu le feu vert exceptionnel de la chancellerie. BERLIN soupçonnait depuis plusieurs mois l’existence dans son renseignement intérieur d’une taupe travaillant pour le compte de l’état islamique. En acceptant le plan français, le réticent directeur du BND s’était laissé persuader qu’il pourrait trouver là une façon d’amener le traître à commettre une erreur et donc de le confondre. 

	La division opérationnelle dirigée par FANTI avait fourni suffisamment d’informations démontrant l’implication et le rôle d’ASLAN dans le soutien financier qui avait permis les attentats parisiens et niçois. 

	 

	À deux reprises, sur mandat d’Interpol, le suspect avait été arrêté puis relâché pour insuffisance de preuves. Ce que les Français ne pouvaient supporter plus longtemps et les avaient déterminés à convaincre leurs homologues germaniques. 

	 

	 

	Le système de défense de l’agent infiltré était apparu troublant comme s’il avait eu bien en amont accès au dossier. Ses activités officielles d’import-export et ses mœurs » très occidentales » devaient finir de dissuader quiconque qu’il pouvait être un maillon important de la toile d’araignée islamiste. 

	Les milliers de transferts bancaires quotidiens entre la communauté turque installée outre Rhin et son pays d’origine, longtemps le principal point de passage avec l’état islamique commanditaire de la plupart des cellules terroristes, rendaient particulièrement difficiles de détecter ceux qui alimentaient les organisations criminelles. 

	La note de synthèse envoyée par Franca mentionnait aussi une fiche du service du contre-terrorisme allemand confirmant la plupart de leurs soupçons sur cet Yucef ASLAN. 

	Pendant que son cerveau commençait à échafauder les différents plans qui devaient conduire à la neutralisation de ce responsable direct des attentats commis sur le sol français, FANTI poursuivait la lecture.

	Selon les rapports de filatures, la cible avait ses habitudes les samedis tard dans la nuit dans une boite à la mode, le Watergate, située au 49 de la Falckensteinstraße dans le vaste quartier de Kreuzberg. 

	C’est là qu’ils avaient décidé que devaient prendre fin ses funestes actions. 

	Fanti préparait toujours ce type d’opération avec la plus grande précision. Durant les enquêtes il communiquait à Franca tout ce qu’il recueillait de renseignements, même les plus anodins, ainsi que les différents scénarios qu’il commençait à concevoir. 

	Les nombreuses années de collaboration pour ne pas dire de complicité faisaient de leurs binômes un des plus efficaces de la centrale. 

	 

	Fanti avait fait venir cette lointaine cousine originaire du même berceau familial de Sardaigne, l’avait fait passer par de modestes postes administratifs avant de la récupérer dans son service et enfin comme assistante personnelle quand il en prit la direction. 

	Elle passa ainsi de postes de simple secrétaire à celui de bras droit du patron du service.

	Le sens du terrain, les réseaux, l’intuition pour lui, l’intendance, la compréhension à demi-mot, la rigueur de son coté à elle. 

	Jour après jour il avait formé sa discrète assistante à hiérarchiser les masses d’informations qu’il lui transmettait avant de les recouper et d’en sortir une trame de Check List qui fixait les rôles et timing de chaque intervenant dans les actions à mener comme celle qui se préparait pour le lendemain. Déchargé de cette intendance Fanti pouvait se concentrer sur les décisions et arrêter les modes opératoires qui s’appliqueraient à chaque étape de leurs opérations. 

	L’intervention aurait bien lieu ce samedi 12 novembre entre 1H et 2H du matin. 

	Trois officiers du service action arriveraient dans la journée par la route, en liaison micro radio permanente avec Fanti, se tiendraient en appui aux abords immédiats d’une des sorties de secours du Watergate donnant dans la rue opposée à celle de l’entrée principale. Le plan de l’établissement figurait sur l’operating book. Leur véhicule serait équipé notamment d’une valise Sting Ray capable d’écouter et de traiter tous les SMS et toutes les conversations des téléphones portables dans un rayon de 200m. 

	Le boss téléguidera ses hommes de l’intérieur en les informant des faits et gestes d’ASLAN. Sur son ordre un des trois hommes devait entrer dans l’établissement, avec une seringue pour lui injecter un sédatif puissant avant de l’emmener par l’issue de secours où le reste du commando l’aurait rejoint. La suite prévoyait son exfiltration immédiate vers un lieu secret sur le territoire français où interrogatoires s’enchaîneraient pour connaître les identités des destinataires des fonds et leurs projets. 

	 

	L’écran affichait 22H50 quand après quelque deux heures de travail de vérifications il décida de refermer son ordinateur. Tout semblait suffisamment clair pour qu’il s’autorise maintenant une échappée nocturne régénératrice.

	 

	Il enfila rapidement un jean, une parka épaisse, n’oublia pas de glisser un papier ultra-réactif sous le petit tapis près du bureau qui trahirait les empreintes de l’éventuelle personne qui visiterait sa chambre en son absence, avant de redescendre et de déposer sa clé sur le comptoir qui cachait presque complètement le sourire de la jeune réceptionniste. 

	Il prit au hasard à gauche en sortant de l’hôtel, instinctivement balaya du regard ses abords et les rares passants présents dans ce froid sec puis disparu dans la pénombre de la rue comme s’il voulait, pour quelques heures, oublier son enquête en lui imposant de l’attendre, ici, au 5ème étage du 67 de la Knesebeckstraße. 

	Il ne dina pas comme à son habitude quand il est seul. La température juste au-dessus de 0° l’encourageait à allonger le pas. C’est parce que le niveau d’engagement qu’elles induisaient plaçait ses responsabilités professionnelles au centre de sa vie 7/24 qu’il recherchait parfois ces évasions pour se retrouver face à lui et à d’autres curiosités. 

	Comme pour laisser un peu de place à l’autre Fanti. 

	Bien plus que pour occuper ces heures où presque tout le monde dort, il aimait observer dans ces nuits d’ivoire les contrastes entre les vies des noctambules, dont il croisait furtivement les chemins, si différentes de celles des gens « normaux » qui vivent le jour ! 

	Ces rares mais forts moments de liberté pour lesquels il avait, dans les années 90, choisit cet engagement, cette liberté qui n’avait pas de prix mais qui lui avait si souvent coûté ! 

	Il avait fait ce choix se rappelant l’engagement de son grand-père, immigré italien, amoureux d’une française dans le nord de la France, fusillé par l’occupant après un ultime sabotage quelques jours avant le D Day. 

	Ces nobles motivations se heurtaient souvent avec d’autres sentiments lui faisant parfois se demander, 50 ans après, si les générations d’aujourd’hui méritaient de tels sacrifices… 

	 

	Quand un demi-siècle seulement plus tard de jeunes exaltés de vingt-cinq ans vidaient leurs chargeurs sur des terrasses de cafés bondées au nom d’autres obscurantismes … 

	Tout simplement la liberté qu’offrent ces instants d’anonymats et de solitude. 

	Qui d’autres que lui savait à cet instant qu’il arpentait dans un froid polaire la déserte Kurfürstendamm strasse à BERLIN ? Ce millefeuille de sentiments était très présent chez cet homme se déplaçant le plus souvent en solo. 

	Sa direction changeait aux grés de l’enchevêtrement des ruelles, des avenues et des devantures de bars de loin l’inspirant puis le faisait continuer son chemin si, une fois devant, elles ne lui inspiraient rien de particuliers !

	Se perdre ! Dans ses pensées comme dans le dédale de ces rues. 

	Trois quarts d’heure plus tard il marchait dans Unterstrasse, passa sous une discrète enseigne lumineuse affichant le nom de l’établissement : « DESTILLE Künst & Kneipe» (Art et bar) et se retrouva devant une discrète porte d’entrée avec en son milieu un carreau de verre laissant apercevoir un grand bar ovale autour duquel des petits groupes étaient accoudés. En ouvrant la porte la bonne impression se confirma avec la bonne musique qui ne s’entendait pas de la rue. 

	Le rythme pop brésilien, la voix de Vanessa Da Mata et de son « Boa Sorte » collait bien à L’humeur de ce soir et à cet endroit qu’il découvrait. 

	Un voile de fumée de cigarettes flottait au-dessus du bar en bois, des oiseaux de nuits de tous âges et de toutes nationalités. Ces bonnes ondes le convainquirent d’y accrocher sa veste pour quelques heures. 

	Toujours et encore cette attirance pour ces moments d’anonymat dans lequel il ressentait régulièrement le besoin de se plonger dans ces errements nocturnes, ces nuits où « tous les chats… ».

	 

	 

	Il se faufila entre les petits groupes jusqu’au bar derrière lequel le service de deux pétillantes barmaids se jouait comme un spectacle vivant. Elles agitaient les shakers, servaient en rafale les shots. Une main pour remplir un verre de bière et du pied droit elle refermait le lave verre en préparant des yeux la commande suivante. 

	Fanti: “Je ne sais pas si nous sommes autorisés à nous appeler par nos prénoms mais je prendrais bien une petite bière” 

	La première barmaid en identifiant l’accent français : “ Moi c’est Hannah et mon amie s’appelle Leni je parle pas bien le français. Je vous sers tout de suite !  Et toi ? Tu n’es pas anglais non plus ! » 

	Fanti: « Un Français plutôt content de se réchauffer chez vous après s’être perdu dans votre grand Berlin glacé » 

	Hannah posa une pils pression devant son nouveau client : ” Waouh ! Un français qui parle allemand, Das geschieht selten ! » 

	Leni avec un large sourire : « Bonsoir le frenchie, bienvenue chez Destille et ses princesses, attention le boy-friend d’Hannah est plus jealous que le mien … je n’en ai pas ! » 

	Devant lui une femme, blonde, quarantaine tonique, se retourna pour déposer l’allumette dans le cendrier posé entre eux en lui soufflant dans le visage la fumée de la Marlboro qu’elle venait d’allumer : « Excusez-moi, je ne fais pas attention » 

	Fanti : « Alles Klar ! Vous parlez à un ancien fumeur, c’est plutôt un plaisir que d’happer quelques volutes et plus encore quand elles viennent d’une si jolie femme !» 

	La fille en lui tendant la main « Claudia, Claudia Posner, enchantée, je vous ai entendu parler français ce qui n’est pas fréquent ici surtout à cette saison. »

	Lui en se redressant : « Antoine Fanti, mes amis m’appellent Fanti, heureux de vous rencontrer, je cherche d’où vient cet accent de caractère, alémanique mais pas allemand ! ? Vous ne semblez pas être née dans ce pays ! ».

	 

	 

	Claudia spontanément : « Je suis suisse. J’ai grandi à Zurich. Mes parents étaient diplomates et ont occupé des postes un peu partout en Europe, nous avons passé quelques années ici après la chute du mur quand Berlin est redevenu capitale. Plus tard J’ai fait une partie de mes études à Paris avant de revenir vivre et travailler ici beaucoup plus facile que dans votre plus beau musée du monde ! » 

	Fanti : «  Et que peut bien faire une si charmante suisse francophone à Berlin ? »

	Elle, un peu amusée par son ton direct : « À votre avis ? Votre version me fera peut-être découvrir à mon tour si vous êtes psychologue ou détective privé ! »

	 

	« Même si la cigarette ne l’indique pas vraiment je vous imagine plutôt vous exprimer dans le bien être, quelque chose comme ça ... Chaud ou froid ? » 

	En se passant la main dans les cheveux pour masquer un petit trouble : « Hey ! Pas mal du tout cher ami ! Combien d’années de fac de psy pour scanner à cette vitesse ? ! » 

	« Pas plus de fac de psychologie que d’autres spécialités, peut-être tout simplement spectateur curieux et attentif aux personnes qui sortent de l’ordinaire. » 

	Poursuivant : « Vos amis accepteraient-ils que je leur offre un verre ? Ils me pardonneraient plus facilement de vous retenir pour continuer de faire connaissance. » 

	En indiquant les copains de Claudia et sans attendre sa réponse : « Hannah, sur ma note, pouvez-vous vous occuper d’eux ? Et si Claudia est d’accord nous prendrons après quelque chose de plus fort. »

	Un des principaux responsables des services spéciaux européens cédait maintenant complètement la place à l’autre facette celle, opposée presque, constituée d’un mélange détonnant de plaisir de la provocation, de légèretés et d’envie de se mesurer à d’autres forces.

	« L’aplomb et le verbe, vous représentez plutôt bien votre pays ! Et nous, les étrangères venues du froid, serions toujours aussi bon public malgré ces grosses ficelles … » 

	« Je sens présent les souvenirs d’étudiante sollicitée par les parisiens néanmoins je ne fais pas parti de ceux qui pensent que tous les suisses sont banquiers ou obsédés par la propreté ! » 

	Claudia pour détourner l’attention : « Vous parliez de quelque chose de plus fort ? ce serait bien le moment d’avaler un Warmer Erpel ! »

	« Un quoi ? » 

	« La spécialité de la maison ! le canard chaud ; un shot de Schnaps qui s’avale d’un seul trait une fois éteinte la petite bougie qui a tiédi l’alcool ! ».

	 

	Les tournées successives de ces plateaux de chasse bière qui illuminaient, à intervalles de plus en plus courts, l’ambiance tamisée du DESTILLE, expliquaient facilement l’élévation du niveau sonore des conversations autour du bar. 

	Il ne fallut que quelques minutes pour que Caroline pose les deux petits verres devant Fanti et Claudia qui, après les avoir cognés l’un contre l’autre en se regardant droit dans les yeux, respectèrent précisément la façon de les ingurgiter.»

	Claudia en reposant énergiquement son verre vide sur le bar ; « Aarhh ! Cette dose d’alcool va-t-elle vous aider à me dire pourquoi selon vous je travaillerai pour le bien être des autres ? » 

	Fanti : « Pour le vôtre également j’ajouterai, dans un job plutôt alternatif et décalé. Je devine une belle harmonie entre épanouissement moral et un physique indiquant plus une discipline sportive quotidienne à une fréquentation régulière de ces endroits, même si la noctambule que je découvre ce soir ne semble pas bouder son plaisir de s’y retrouver chaque fin de semaine !

	Claudia en mimant quelques applaudissements : « Vous ne cessez jamais d’observer et d’intriguer en fait. J’apprécie ce culot même s’il ne dit pas grand-chose de vous. Moi je suis plus cash, je ne dois pas être le spécimen le plus difficile que vous ayez eu à analyser ! C’est vrai que je ne pourrais pas être praticienne de la médecine traditionnelle chinoise si je passais plus d’une nuit par semaine au Destille ! » 

	Fanti : » J’ajouterai maintenant une belle qualité de générosité, en donnant rapidement votre langue au chat, m’évitant le ridicule de certaines propositions ! » 

	 

	Claudia goûtait à ces compliments comme on déguste trop vite une sucrerie malgré les grandes résolutions de la veille de ne plus en manger !

	Fanti : « Je pourrais être un de vos patients car je vais sûrement vous surprendre mais, en France, j’essaye de consulter à chaque changement de saison une acupunctrice. Normalement, parce que ma dernière séance remonte au début de l’été dernier. » 

	Claudia : « Je suis aussi acupunctrice. C’est à Hong Kong, où mes parents étaient conseillés culturels à l’ambassade de Suisse, que nous avons découvert comment les chinois considéraient les soins. Moi qui venais du pays des labos et de la chimie pharmaceutique. J’y ai appris que l’on devait aller voir son médecin avant être malade ! Alors vous ne me surprenez pas plus que ça ! Et vous que faites-vous quand vous ne passez pas vos nuits dans les bars ? »

	Fanti, à qui cette question était posée si souvent qu’il pensait qu’un jour elle finirait par le faire basculer définitivement dans la schizophrénie répondait le plus souvent par un vague « Je travaille pour le ministère des Affaires étrangères. J’assure la sécurité des bâtiments des représentations françaises à l’étranger. » 

	Claudia : » On peut dire que nous sommes tous les deux dans la prévention des risques ! »

	Fanti amusé par sa repartie : « Si vous piquez aussi bien avec vos aiguilles qu’avec les mots … On pourrait avoir envie de venir s’allonger sur votre table de massage ! ! » 

	Claudia : « Passez la semaine prochaine pour vérifier par vous-même, vous pourrez comparer avec votre adresse française !»

	Fanti : « J’aurais accepté bien volontiers mais je reprends l’avion pour Paris dimanche dans l’après-midi. » 

	 

	« Je travaille rarement le samedi sauf pour les cas particuliers et les voyageurs en détresse, si vous pensez rentrer dans une de ces catégories, venez demain dans l’après-midi ! »

	« Ça mérite d’y réfléchir ! » répondit Fanti pas fâché que leur complicité ait presque fait oublier à Claudia sa tribu de copains.

	Sans le métier d’Hannah et Caroline qui maîtrisaient parfaitement leur playlist pour relancer sur le bon tempo la consommation d’alcool et ainsi leur servir quelques verres supplémentaires Claudia et Fanti se seraient satisfaits de boire leurs paroles respectives. 

	Entre éclats de rires et sujets de fonds une heure s’était passée sans qu’ils ne s’en rendent compte. 

	Claudia : « Si je veux que mon nouveau patient garde demain un aussi bon souvenir de mon travail que moi de sa compagnie ce soir je crois qu’il faudrait mieux que je rentre ! » 

	Fanti en attrapant sa veste : « Vous avez raison il se pourrait bien que demain nous ayons besoin d’avoir l’esprit bien clair… » 

	Claudia après avoir salué ses copains : « Vous êtes à pied ? je vous dépose quelque part ? » 

	Fanti : « Mon hôtel est prêt du jardin zoologique à côté de Savigny Platz mais je peux prendre un taxi ! »

	Claudia : « Ça ne me fera pas un grand détour, et puis que penseriez-vous du sens berlinois du service ? » 

	À cette heure de la nuit les grandes avenues étaient désertes et dix minutes suffirent pour que la Traban de Claudia se gare devant le Q hôtel. 

	Claudia : « Me feriez-vous le tour du locataire ? »

	Le sourire du veilleur de nuit provoqua chez Claudia une petite gêne qui amusa Fanti. 

	« Suivez-moi » lui indiqua t’il en rentrant dans l’ascenseur « mon badge devrait nous permettre de visiter la partie la plus intéressante de l’hôtel. » 

	 

	Dans la plus grande discrétion ils pénétrèrent dans l’espace spa health au niveau -1. La température qu’il y faisait contrastait vraiment avec celle de la vieille voiture dans laquelle 10mn de ventilation maximum avait à peine permis de dégivrer le pare-brise. 

	Claudia découvrait le raffinement minimaliste des lieux. La lumière douce et chaleureuse, restée allumée, les senteurs d’huiles essentielles : 

	« Ce lieu dégage de bonnes ondes. Vous aimez aussi le jasmin ? » 

	« Oui, ça me rappelle à chaque fois de très bons souvenirs de voyages en Inde, à Delhi quand la mémoire me ramène à l’hôtel Impérial dans la moiteur de la terrasse près de la piscine dominée par le tournoiement des aigles royaux » 

	Ils progressaient séparément dans ce petit labyrinthe de pièces de soins où des piles épaisses de draps éponge attendaient sur chaque table de massage les clients du lendemain. Explorant comme des enfants curieux osant s’aventurer dans une maison apparemment déserte ils se laissaient progressivement envahir par l’atmosphère de ce lieu entièrement dévolu à la sensualité. 

	Il entra dans le troisième petit salon où se trouvait Claudia qui venait de glisser un CD de musique ZEN dans la mini chaine. En contrejour la lumière de la bougie transperçait le tissu fin de sa chemise et révélait les formes de deux petits seins qu’aucune lingerie ne cachait. Le jeu de séduction, qui s’opérait depuis cette bouffée de fumée de cigarettes devant le bar du DESTILLE, se cristallisait maintenant charnellement dans un frottement de musique relaxante, de parfum suave, de semi-obscurité et des deux extrêmités de son buste sous la soie sauvage.

	Leur conversation presque ininterrompue depuis le début de la nuit laissait à cet instant la place à des échanges plus tactiles. Leurs regards qui ne voulaient plus se lâcher semblaient dire à l’autre qu’il leur appartenait de laisser leurs pulsions décider. 

	Comme rien ni personne dans leurs vies intimes respectives n’aurait à en souffrir, leur complicité allait, sans retenue, basculer quelques secondes plus tard dans l’inconnu des premières fois. 

	D’un geste tendre Fanti posa sa main droite, douce et rassurante, dans le creux de son cou et de la main gauche fit glisser le tissu très décolleté le long de son épaule. 

	Invité, par sa partenaire et son basculement de la tête sur le côté, à poursuivre son initiative manuelle, sa bouche s’aventurait maintenant. Claudia s’abandonnait au rythme de la musique ambiante du Hang, sans savoir si son imprévisible amant l’embrassait ou la mordillait en remontant jusqu’à ses lèvres entrouvertes. 

	Claudia était maintenant assise sur la table, sa chemise posée sous ses pieds sur le plancher blanc. Ses longues jambes musclées serraient la taille de Fanti qui ne pouvait plus quitter le parfum de ses lèvres. Ne résistant plus aux parcours de ses mains chaudes qui exploraient chaque centimètre carré de son anatomie, son dos nu s’était laissé allonger sur le cuir de la table. 

	Il n’interrompit son offensive charnelle que le temps de la débarrasser de son jean moulant qui soulignait déjà avantageusement ses formes sexy avant même qu’il ne découvre son visage et son espièglerie. Ses soubresauts à chaque effleurement sur le dernier agent provocateur qu’elle portait encore confirmaient sa préférence pour la soie. 

	La fougue de leurs caresses, de leurs baisers, leurs corps entremêlés traduisaient une compatibilité physique qu’ils ne semblèrent pas, l’un et l’autre, avoir connu depuis longtemps. 

	Il resta longtemps en elle jusqu’à ce que quelques gémissements orgasmiques concluent leurs ébats. Calmes et amusés, ils se rhabillèrent sur fond de rires et de plaisanteries, remettant un peu d’ordre dans ce petit salon qui ouvrirait dans quelques heures pour d’autres soins du corps. 

	Il n’y avait plus que le veilleur de nuit dans l’hôtel quand ils traversèrent le lobby pour rejoindre la voiture de Claudia qui démarra au premier contact après avoir ponctué d’un dernier sourire la phrase de Fanti : « Je ne pensais pas rapporter comme souvenir une herbe folle des allées du Tiergarten pour mettre un peu de fantaisies dans les jardins à la française de mon ministère ! » 

	L’esprit partagé entre légèreté de l’être, les plaisirs d’avoir croisé ce soir la route d’une femme différente, pour ce qu’il a connu d’elle, et la vérité qui le rattrapait déjà quand, seul depuis cinq minutes, il conjugua leur rencontre beaucoup plus au passé qu’au futur … 

	Fanti rejoignit la chambre 510 pour quelques heures de sommeil avant l’opération du lendemain qui allait sanctionner des mois de travail et de frustration. 

	Après quelques tasses de thé noir prises dans un bain chaud dans l’anonymat de sa chambre du Q, l’essentiel de cette journée du samedi fût consacré aux contacts avec ses hommes qui convergeaient vers l’objectif du soir, à l’information de leurs homologues allemands et à la vérification de dizaines de points de détails. Il savait à quel point un oubli, une erreur d’analyse pourraient avoir des conséquences immédiates sur le déroulement de la mission et sur la vie de ses hommes.

	Il n’eut pas besoin d’hésiter à rappeler Claudia pour une séance d’acupuncture… Volontairement plus qu’inconsciemment Il n’avait pas demandé son téléphone et elle ne semblait pas plus pressée que lui de le revoir. Il ne lui aurait pas été difficile de le retrouver en interrogeant le standard du Q !

	Le dernier message codé sur son téléphone confirmait l’arrivée, à l’adresse prévue, pour 22H30 environ des trois hommes chargés dans le dispositif d’exfiltrer la cible. 

	Ils étaient déjà précédés depuis le début de soirée par un quatrième agent infiltré dans la boîte de nuit comme remplaçant de dernière heure d’un serveur de l’établissement pour cause de grippe fulgurante. En se fondant parmi le personnel de salle du Watergate Il devrait les aider à choisir le meilleur moment pour déclencher l’enlèvement. 

	Le jean, la chemise blanche et la veste sobre noire ne respectaient en rien le dress code du thème « fantaisie » de la fête d’anniversaire vers laquelle il demanda au taxi de se rendre. 

	« 10 Oranienstrasse s’il vous plait » demanda-t-il au chauffeur qui ne saurait jamais que ce soir-là, la présence et l’objectif de ce passager dans sa Mercedes beige de service pourraient réduire à zéro la plupart des fumeuses conversations géopolitiques de taxi ! 

	Durant le gros quart d’heure de trajet le nouveau message qui venait de s’afficher sur son écran « Feu vert Homo » se transforma simultanément en une dose supplémentaire d’adrénaline dans les veines du fonctionnaire français. L’ordre de « neutraliser » Aslan, ce qui signifie définitivement en langage policier, si un événement empêchait sa capture, rehaussait un peu plus encore le niveau d’importance de ce que ses subordonnés et lui devaient accomplir. Même si plusieurs heures et une soirée de nouveaux cinquantenaires le séparaient encore de l’épilogue de toutes ces semaines de mobilisation et de travail la concentration devenait palpable même pour le chauffeur qui pourtant était à mille lieux de s’imaginer ce qui s’agitait dans la tête de son client. 

	« Vous êtes arrivés monsieur ; 15 euros pour la course s’il vous plaît » une fois rallumé son plafonnier.

	En claquant la portière devant le porche son regard se perdit quelques secondes en direction de ce numéro 10 qui depuis le jour de sa naissance lui avait si souvent porté chance ! 

	Les déguisements du couple qui le sortit de ces quelques secondes de distraction en poussant bruyamment la porte de l’immeuble confirmaient qu’il était au bon endroit. 

	Ils traversèrent la petite cour en pavé du rez-de-chaussée guidé par le mélange de bruits de musique et des conversations des invités déjà arrivés qui transperçaient des fenêtres du premier étage. 

	Les silhouettes et les lumières ranimaient l’immeuble un peu austère dont il venait, par réflexe professionnel, de relever d’un coup d’œil les différentes possibilités d’en sortir. 

	Il fut accueilli par le propriétaire de l’appartement qu’il ne connaissait pas : » Bonsoir moi c’est Nicolas, bienvenus aux amis de ma sœur, tu vas la trouver près du buffet » 

	Fanti traversa le loft vers son amie des années lycée de leur ville natale qu’il n’avait pas revu depuis au moins 10 ans. 

	Valérie en se jetant à son cou : » Ça alors ! merci internet. L’homme invisible Fanti ici en chair et en os ! Je me suis trompé ! Je m’attendais plutôt à recevoir un message de dernière minute de l’autre côté de la planète m’annonçant un impondérable t’empêchant d’être ici ce soir. Tu es le dernier des potes du bahut que je pensais avoir pour mes cinquante balais ! Tu ne vas pas croiser beaucoup de connaissance mais si tu n’as pas changé ça ne devrait pas te déranger ! » 

	Comme il ne pouvait évidemment pas donner la vraie raison de sa présence à Berlin il répondit à ce sincère accueil avec plus de sobriété. 

	 

	« Il était prévu que je sois à Berlin hier pour une réunion à l’ambassade, il était évident pour moi de prolonger le Week-end de quelques heures pour venir t’embrasser. Je ne connaissais pas ton frère, bravo pour votre idée d’organiser la fiesta ensemble ici dans cette ville si dépaysante et si dynamique ». 

	« Prends une coupe sur le buffet et aussi tout ce qui te fait plaisir, j’accueille les derniers retardataires et je te retrouve après » 

	Fanti attrapa au vol un verre de vin sur le plateau qui passait à sa hauteur avant de faire le tour du buffet. De son téléphone qui se mit à vibrer dans la poche intérieure il reconnut celle annonçant les SMS. 

	« 22H15 équipe en place. Tout est Ok. Prochain contact quand la cible sera identifiée. » 

	Pour contenir la montée d’adrénaline qui précédaient toujours les grandes actions et pour qu’elle ne se transforme pas en pression fatigante, il n’avait pas trouvé de meilleures méthodes que celle d’engager la conversation avec la première personne qui l’inspirait. Toujours cependant, jusqu’à ce soir-là, sans jamais vraiment le déconcentrer des dossiers brûlants du moment. 

	La très jolie femme brune, qui hésitait devant les plats pour finalement ne se servir que deux ou trois petites portions des spécialités libanaises, affola soudainement tous les compteurs de son imagination. 

	Fanti : « Vous ne devriez pas vous servir autant, Si j’avais les coordonnées de votre prof de gym je l’appellerais tout de suite pour lui demander d’arrêter de vous traumatiser ! » 

	Elle tel un sniper en se retournant vers ce provocateur qui ne devait pas être le premier : » Si j’avais celles de votre femme je l’appellerai tout de suite pour lui demander de vous traumatiser un peu plus ! » 

	L’alliage entre la douceur de la voix, l’intensité du regard que le vert des yeux finissait de rendre ensorcelant et la vive riposte verbale de la belle inconnue déclencha un grand sourire qui illumina le visage de Fanti : » Si je les avais et pour jouer je vous les donnerais pour vérifier que vous le fassiez vraiment mais je ne suis pas marié. Pardon pour mon insolence mais j’ai lu que l’association des timides anonymes recommandait le culot pour lutter contre ce handicap ! J’observe l’assemblée depuis un bon moment et vous en êtes hors catégorie la plus ravissante ! Je m’appelle Antoine Fanti mais tout le monde m’appelle Fanti, je suis un ami de lycée de la reine de la soirée. » 

	« Moi c’est Alexandra, Alexandra Walsh, et comme mon nom ne l’indique pas je suis parisienne. C’est à Paris chez des amis communs que j’ai fait connaissance avec son frère qui partage sa vie professionnelle entre la France et l’Allemagne. Agréablement surprise d’ailleurs qu’il m’ait invitée ce Week-End au milieu de ses intimes ! »

	Fanti en se servant un peu machinalement de presque chaque plat : » Enchantée ! C’est la première fois que je le croise mais je ne suis pas étonnée que le frère de mon amie soit un homme de goût. Acceptez-vous que l’on partage ces assiettes sur le bar de la cuisine ? »

	« Vous avez le compliment facile et je ne voudrai pas être responsable d’une rechute en plein milieu de votre thérapie. J’accepte votre invitation à dîner ! » 

	Fanti saisit de l’autre main un second verre et une bouteille de vin qu’il déposa sur le dernier petit espace libre du grand plan de travail où ils se glissèrent.

	« Alexandra Walsh … On vous a déjà dit que vous aviez un magnifique nom de cinéma, d’héroïne de polar ? Du caractère, une voix sucrée et un nom … Quelle autre vie vous a empêchée de rencontrer le bon producteur ? » 

	Alexandra Walsh : » je ne sais pas si j’ai un nom fait pour le cinéma mais j’ai bien fait de douter de la réalité de votre syndrome de timidité. Vous prenez même un risque majeur en choisissant d’interpeller la personne probablement la plus pudique de cette bande d’amis et de copains ! ? » 

	Fanti : » Imaginez la quantité de risques que vous avez pris pour être ici ce soir ? Je préfère de plus en plus prendre celui de me tromper avec quelqu’un que je découvre que de n’en prendre aucun avec des personnes ou des situations sans surprises. Ma petite voix intérieure me dit déjà que j’ai eu raison d’oser vous déranger.

	 

	Vos premiers mots ont livré les signes d’une qualité rare dans ce monde aseptisé : L’imprévisibilité. Et puisque mon audace a aussi frappé à la porte de la délicatesse cette soirée pourrait bien entrer dans le top five de cette année ! » 

	Alexandra : « Que pouvez-vous bien faire tous les jours pour consommer tant d’énergie et de curiosité ? » 

	Fanti : « Ça devrait vous étonner, je suis fonctionnaire de l’état français. En charge de questions de sûreté pour le compte du ministère des affaires étrangères. Mon équipe travaille à la prévention sur les bâtiments officiels français à l’étranger. Donc à imaginer les nouveaux risques juste avant celles et ceux qui auraient décidé de penser s’en prendre à notre pays ! ! On reste dans le sujet ! Peut-être ne faut-il voir dans ce goût pour l’insolence qu’une seconde peau pour compenser les plus rébarbatives ambiances professionnelles ! 

	Et vous ? L’apparente sobriété et la discrétion conséquences ou à l’origine de ce qui vous fait courir tous les jours ? » 

	Alexandra : « Si je vous réponds que je suis journaliste et même journaliste d’investigations je vais probablement freiner votre enthousiasme ! » 

	À cette affirmation la fascination qu’exerçait la jeune femme sur lui redescendit presque perceptiblement : « Pourquoi je devrais me méfier ? Un tel stratagème pour recueillir les pales confidences d’un contrôleur de portiques de sécurité de consulat français ? » 

	Alexandra : « Peut-être feignez-vous d’ignorer qui je suis ? Ou tient … Encore un autre scénario ! Et si moi je venais, par le plus grand des hasards, de mettre un visage sur un nom qui figurerait dans un des organigrammes qui auraient pu me passer dans les mains ? » 

	La conversation venait de changer de tonalités. En quelques mots, le charme naturel avait cédé la place à l’instinct inquisiteur de la journaliste. 

	Fanti à cet instant aurait pu vérifier très directement si elle bluffait ou si effectivement elle connaissait l’identité du patron de ce service aussi stratégique qu’inconnu de la quasi-totalité de la population. 

	En effet, si le directeur de la DGSE, nommé par le président de la république, sans être un personnage médiatique, est connu de toutes les rédactions, les hommes des différents services cultivent plutôt bien et depuis longtemps l’art de rester dans l’ombre. Il existerait même un usage qui voudrait que tant que ces agents spéciaux ne sont pas impliqués dans des barbouzeries politiques ou de droits communs la presse ne chercherait que rarement à dévoiler leurs patronymes encore moins leurs portraits. En échange, dit ’-on, de quelques révélations ou scoops qui feront la une d’un journal avant les autres assurant à son auteur quelques heures de gloire professionnelle. 

	Lui proposer de remplir son verre vide lui permit une légère diversion et donc de ne pas lui répondre clairement mais il savait que le flou ne tiendrait pas très longtemps. Il comprenait bien ce qui était en train de l’envahir et qu’il n’avait pas ressenti depuis très longtemps, une force si vive qu’elle allait commencer par lui interdire très vite de tricher avec elle.

	C’est aussi le moment que choisit le DJ pour lancer le traditionnel « happy Birthday to you ». Tous les invités furent invités à frapper dans leurs mains au rythme du standard de Steve Wonder pour accompagner les soufflements de la centaine de bougies et la découpe des gâteaux des héros de la fête. 

	Un des invités, pas insensible à la jolie silhouette, profita de cette diversion pour lui glisser quelques mots tant elle semblait coupée du reste des convives depuis que Fanti l’avait « confisquée ». 

	Fanti se mit à l’écart pour découvrir sur l’écran de son téléphone, qui venait à nouveau de trembler, l’avertissement qu’il attendait : « 23H24 la cible vient d’arriver ». Il répondit presque simultanément : « Vous rejoint sur zone dans 30mn. Laissez-le s’installer. On me repère tout ce qui pourrait être des hommes à lui. Signalez-moi tout changement ». Le top départ de l’intervention venait d’être donné. Ce qui signifiait qu’il allait devoir quitter l’assemblée. Beaucoup plus insupportable, l’idée d’interrompre si brusquement la relation entamée avec celle qu’il ne connaissait pourtant que depuis une heure. La solution lui apparut comme une évidence. 

	 

	« Excusez-nous, je vous la rends … dans 10 ans ! » adressa-t-il au type qui pensait avoir repris l’avantage et en attrapant Alexandra par le bras ; suffisamment énergiquement pour qu’elle ne doute pas de sa détermination à vouloir stopper sa nouvelle conversation. 

	« Nous avons tellement de choses à nous dire. Ici il y a trop de monde. Vous me faites confiance ? » 

	Elle : « Que se passe-t-il ? Une mouche vous a piqué ? » 

	Lui ; « Une mouche ? non ! Une guêpe ! Comme votre taille et les tons de votre magnifique jupe couleur métal doré et de ce très sexy petit haut noir … Faites-moi confiance, récupérez discrètement votre manteau et rejoignez-moi dans la petite pièce derrière la cuisine, Je vous y attends trois mn. » 

	Il la libéra avant de disparaitre au milieu des invités. Sans bien savoir pourquoi, elle s’exécuta, décrocha sa veste de cuir noir du portant près de l’entrée avant de revenir dans la réserve où il devait se trouver. Il l’accueillit avec un sourire profond en l’entendant pénétrer dans l’obscurité de cet endroit encombrée de bouteilles et des plateaux du traiteur. La dernière fenêtre était ouverte et laissait déjà entrer le froid de la cour de l’immeuble. 

	Alexandra partagée entre surprise, incompréhension mais aussi excitation : « Que faites-vous ? Expliquez-moi ! » 

	Fanti : « Prenez vos chaussures dans une main, fermez bien votre blouson et suivez-moi » lui dit-il sur un ton rassurant et déterminé en franchissant l’appui de fenêtre pour se retrouver 70cm plus bas sur le toit du local technique qui donnait sur la cour. 

	 

	 

	Il l’a saisi par la taille et accompagna sa descente jusqu’à ce qu’elle soit à son tour debout sur les tuiles. Ils répétèrent les mêmes gestes pour descendre le long du mur et se retrouvèrent dans la petite cour. 

	« Ça va ? Par la porte nous aurions eu à nous justifier sur ce départ précipité ! Ils n’auraient pas apprécié si j’avais dû leur avouer que c’était notre façon de résister aux sirènes du port d’Alexandrie de Claude François ! » s’exclama Fanti. 

	« Ne tombez pas ! ! La chute du mur de Berlin … ça a déjà été fait ! » ajouta-t-il pas mécontent de l’effet qu’il provoqua chez sa comparse monte-en-l’air. 

	« Oui ça va ! On ne pense pas assez à partir de chez les gens par les fenêtres comme des voleurs ! j’y penserai à chaque fois que je m’ennuierai un peu trop ... » répondit Alexandra en refermant les boucles de ses talons aiguilles et finalement plutôt amusée par cette rafraîchissante évasion nocturne. 

	Sa dérision retrouvée finit d’encourager Fanti dans cette initiative un peu rock and roll qui lui rappelait des frissons de jeunesse. 

	Quelques pas plus loin, sur la Mortzplatz, ils s’engouffrèrent dans le taxi en tête de station.

	« Watergate club, Falckensteinstraße 49, Bitte » indiqua-t-il au chauffeur. 

	Elle : « Peut-être vais-je vous sembler indiscrète ! !, où m’emmenez-vous ? Vous ne vous êtes pas demandé si je pouvais avoir un mari ou si quelqu’un m’escortait ? » comme pour le provoquer un peu plus. 

	Fanti : « J’ai très envie que l’on aille danser tous les deux. Je vous emmène dans une boîte où le son des vinyles referait marcher un paraplégique ! Pour le reste j’ai pensé statistiques, seulement 3% des femmes mariées ne portent pas d’alliance et si vous aviez été accompagnée vous n’auriez pas accepté de me rejoindre dans la réserve ! !»

	Et d’ajouter : « Tout à l’heure je ne pense pas que vous bluffiez. De toute façon si je dois rester muet sur beaucoup de sujets, ma petite voix intérieure impose que tout ce que je vous dirai soit vrai.

	Je travaille depuis des années pour la sécurité de notre pays en faisant effectivement un peu plus que de contrôler les portiques aux entrées des ambassades. Je dirige un service qui déjoue des attentats tous les mois. Je sais en vous parlant franchement que vous ferez la part des choses. Et s’il s’avérait que je me sois trompé … Tout serait nié en bloc. » 

	Alexandra : « Bien sûr votre nom m’a immédiatement interpellé. Devant mon écran j’aurais trouvé en quelques minutes que ce n’était pas un homonyme ! ! Quelle soirée ! je viens en Allemagne aussi pour me changer les idées de cette enquête que je mène sur les relations incestueuses de certaines diplomaties européennes, à commencer par la nôtre, avec quelques régimes aux relations pour le moins ambigus avec l’état islamique et je me retrouve dans un taxi avec un agent des services qui veut me faire revivre ses vingt ans ! » 

	Fanti libéré par sa clarification : « Ça ne vous empêche pas de me faire toujours confiance ? » 

	Alexandra : « Chiche après tout ! Vous semblez différent de ceux que j’ai pu croiser dans ces soirées. J’aime ce culot et maintenant votre sincérité. Est-ce que côtoyer un des premiers flics de France garantie un meilleur niveau de sécurité ou au contraire devrais-je m’inquiéter de m’aventurer en terrain hostile ? » 

	Fanti : « J’en ai dit en effet beaucoup plus que vous. Beau premier pacte que serait de se promettre protection mutuelle contre les mauvaises intentions qui pourraient animer nos entourages respectifs ou nos instincts professionnels… » 

	La voiture ralentit avant de stopper à quelques mètres du physionomiste qui sélectionnait les petits groupes de jeunes étudiants qui se pressaient pour obtenir son hochement de la tête synonyme de droit d’entrée. 

	Fanti sans attendre la monnaie indiqua à sa nouvelle confidente, en lui effleurant le bas du dos, l’entrée que désignaient deux hommes baraqués et une femme du service d’ordre. Arrivés au niveau de celui à l’oreillette qui allait vérifier que son nom figurait bien dans sa liste des invités, et qu’ils ne portaient rien d’interdit sur eux, il envoya discrètement un texto à son équipe pour leur annoncer que dans quelques minutes il serait à l’intérieur du Watergate. 

	Aussitôt franchi le barrage trop musclé et surjoué ils se retrouvèrent dans l’ambiance débridée des lumières, des décibels et des dizaines de clubers se trémoussant sur le dance floor. Les tubes des meilleurs DJ se succédaient. Un peu plus loin, après l’interminable bar, ils s'assaillirent autour d’une des dernières tables libres de la partie lounge que le vrai faux serveur avait fait réserver au nom de son chef. 

	Les photos de la cible bien en tête, en contact visuel avec « leur » serveur qui orchestrait ces tables, il balaya d’un œil distrait les différentes tables avant de tomber sur leur homme assis entre deux très jeunes bimbos aux maquillages et dans des tenues que des tribunaux populaires de l’état islamique ne mettraient pas plus de trente minutes à juger contraire à la charia ! 

	Fanti se releva à hauteur du « garçon » pour régler le gin tonic et le mojito qu’il était en train de déposer devant eux. Après avoir posé un billet de cinquante euros sur le plateau il se saisit délicatement du petit étui qui contenait la seringue remplit de la solution anesthésiante et le glissa dans la poche de sa veste. 

	En entendant l’intro du dernier morceau de Lost Frequencies Alexandra lui intima : « Vous ne m’aviez pas attirée ici pour danser ? ! » 

	Ils ne se connaissaient que depuis à peine trois heures et déjà ils étaient tous les deux plongés au milieu des nombreux danseurs comme deux pensionnaires de terminales qui auraient réussi « à faire le mur » pour se retrouver en cachette dans la discothèque du coin ! 

	 

	Alexandra à des années-lumière de se douter de ce qui se tramait à quelques mètres d’elles se libérait, au rythme du son que déversaient des murs de haut-parleurs, comme semblait-il elle n’avait pas dû le faire depuis très longtemps. Fanti ne pouvait s’empêcher de regretter intérieurement qu’il devait avant tout se concentrer sur ce qui allait se déclencher dans les prochaines minutes. Ce début de regret était un peu compensé par cette sensation totalement inédite de vivre en direct et parallèlement deux histoires intenses et aux conclusions incertaines. 

	« Répondez au premier dragueur qui va se rapprocher quand je ne serai plus à côté de vous que je reviens tout de suite... Où avez-vous appris à bouger comme ça ? » lui cria-t-il dans l’oreille avant de s’éloigner vers les tables. 

	Le serveur était déjà juste derrière ASLAN. Voyant le boss revenir se positionner près du bar il déclencha une des options prévues en simulant un déséquilibre pour faire basculer le verre de Whisky de son plateau sur la veste d’ASLAN.

	Dans un allemand à l’accent oriental : « Eh ! vous pourriez faire un peu attention ! Regardez ma chemise ! » 

	Le serveur en tentant d’éponger avec sa serviette de service : « je suis désolé, désolé vraiment mais quelqu’un vient de me bousculer. Suivez-moi je vais réparer ma maladresse. »

	Toujours en train de pester contre le garçon ASLAN le suivit jusqu’aux vestiaires réservés au personnel de la boîte : « Entrez ici il y a tout ce qu’il faut y compris un séchoir pour vous détacher, vous serez plus tranquille que dans les toilettes des clients » lui dit-il en refermant la porte devant laquelle il fit glisser le petit trépied jaune à la mention « Ne pas entrer. Nous nettoyons cet endroit pour votre confort. » 

	Fanti surgit à ce moment, enfila la veste de service que lui tendit son subordonné, lui donna l’ordre d’aller ouvrir la porte de secours au reste du commando pour qu’ils le rejoignent dans le timing prévu. Il entra en chantonnant dans le local de service le plus naturellement du monde. Le petit homme au physique neutre en tête de liste des hommes recherchés par Interpol était plié en deux au-dessus du lavabo frottait sa chemise maculée d’alcool. Il ne s’était pas inquiété de l’irruption de ce qu’il devait encore voir comme un employé de l’établissement venu prendre sa pause. Renforcé par l’effet de surprise et sa délicate situation Fanti choisit ce moment pour le « vacciner ».

	De sa main gauche précise et puissante il lui plaqua la tête contre son thorax, sur la bouche pour l’empêcher de crier tandis que sa main droite lui enfonça l’aiguille dans le cou et d’une pression franche du pouce lui injecta le liquide dans la carotide. 

	ASLAN découvrit, trop tard, le visage de son assaillant dans le miroir. Il tenta de se débattre encore quelques secondes pour lui échapper avant que les premiers effets du produit ne commencent à se faire sentir, accélérer un peu plus par ses vains débattements de défense.

	Quand deux des trois hommes de l’unité en position dans la voiture pénétrèrent dans la petite pièce, le turc était presque inconscient. Sans perdre une minute ils l’attrapèrent et au signal des deux cognements de l’autre côté de la porte ils le traînèrent en sens inverse par la sortie de secours que leur avait débloquée le serveur vers leur véhicule moteur tournant prêt à démarrer. 

	Sept minutes seulement s’étaient écoulées entre la piste de danse et le bruit du coffre de la voiture se refermant sur leur capture. 

	Une quarantaine de kilomètres plus au sud sur un petit aérodrome un avion privé les attendait pour rapatrier vite et secrètement celui qu’il allait falloir faire parler sur ses complices en France. 

	Fanti de retour dans la boîte de nuit, fit le tour des grappes de danseurs qui s’éclatait en rythme sur la musique électro, pour discrètement revenir danser dans le dos Alexandra :

	« On ne trouverait pas un endroit plus calme pour parler ? » 

	Presque plus surprise de ce nouvel empressement et contente de le voir réapparaître : « votre scénario ne ressemble à rien de ce que j’ai pu connaître jusqu’à ce soir alors un peu plus un peu moins … Pour le moment je ne peux pas dire que l’on s’ennuie ! Moi qui me trouve parfois un peu trop … Imprévisible ! » 

	Il ne fallait pas traîner, la disparition d’ASLAN allait vite être découverte et personne ne pouvait imaginer les conséquences immédiates que ça pourrait avoir notamment de la part d’éventuels complices dans la boite.

	Cette partie de l’arrondissement de Kreutzberg, ancien quartier populaire colonisé depuis quelques années par les bobos berlinois et les lieux branchés, regroupe grand nombre de bistrots et autres bars à la mode bordant les rives de la Spree. 

	Alexandra une fois dans la rue : « Si vous m’autorisiez un privilège, il serait de na pas avoir à marcher deux kilomètres dans ce froid et avec ces talons ! »

	« Nous n’allons pas loin. Notre taxi est passé tout à l’heure devant ce bistrot là-bas le Konrad Tönz Bar, et je vous promets de ne pas appeler la police si vous vous appuyez sur mon bras. » 

	 

	La tranquillité et le peu de clients contrastaient avec l’endroit qu’il venait de quitter. En s’asseyant près d’une des fenêtres fanti comprit où devait se diriger la Mercedes de la police berlinoise qui venait de passer sans sirène mais dont les gyrophares bleus éclairés toute la rue. Peu importe que le thé brûlant ne fût pas le meilleur qu’ils avaient bu dans leurs vies, le bistrot, le milieu de la nuit maintenant, leur permettrait de continuer de faire connaissance. Soulagé par le dernier SMS qui confirmait la réussite de la mission Fanti savourait cette fin de mission qui pour la première fois depuis longtemps s’effaçait dans un parfum de romantisme et 

	Fanti : « L’idée de devenir journaliste d’investigation vous est venue comment ? » 

	 

	Alexandra : « Un peu par hasard un peu par attrait ! Après des Études de marketing j’ai enchaîné naturellement dans le groupe cosmétique dans lequel j’avais effectué plusieurs stages. Ce premier job m’a fait rencontrer la personne avec qui je me suis marié à 28 ans. En attendant ma première fille j'ai voulu changer de rythme, être disponible pour elle et stopper là avant que la carrière brillante qui m’était annoncée ne m’aliène irrémédiablement. Mes nombreux contacts dans la presse m’ont fait découvrir un journal et sa rédaction. Une fois rejoint, j’ai très vite intégré son service d’enquêtes et d'investigation. Ça m'a plu tout de suite et suffisamment motivée pour qu’entre équivalences, stages et formations j’obtienne ma carte de presse 4 ans plus tard. Le besoin d’indépendance s’est imposé et j’ai décidé de devenir journaliste free-lance en 2011 quelques mois après la naissance de ma seconde fille. 

	Je travaille chez moi une semaine sur deux, l’autre moitié du temps je me déplace pour mes interviews, vérifications et enquêtes sur le terrain.

	 

	Fanti : " Que la vie est belle quand l’attirance se conjugue avec hasard ! Sage décision que d’arriver à caler son travail sur les obligations familiales ! Et quels sont ceux qui ont le privilège d’être sous le feu de vos projecteurs ? »

	 

	Alexandra : « Mois après mois je me suis plutôt concentrée sur certains types d'affaires mêlant monde politique, puissances de l’argent et raison d’état ! "

	 

	À cette précision une légère crispation envahit son visage.

	 

	Lui : "S’eut été tellement plus simple si vous aviez décidé de travailler sur l’influence des sectes ! et ne résistant pas à l’envie de connaître son emploi du temps des prochains jours ; « La semaine prochaine serez-vous dans les coulisses du quai d’ORSAY en quête de confidences d’un étudiant de l’ENA en stage à la chancellerie ? " 

	 

	Alexandra : " Plus simplement c’est une semaine avec mes enfants et d’ailleurs il faudrait que je rentre, leur niveau d’exigence est en général inversement proportionnel à mon nombre d’heures de sommeil ! !  Vous m’aideriez à trouver un taxi ?» 

	 

	Ce que fit Fanti juste après avoir quitté ce bar devenu un trop bref instant, dans son imagination galopante, un lieu presque romantique où il aurait voulu que le temps s’arrête pour ne pas avoir à se poser de questions sur les intentions de cette météorite qui venait d’entrer dans sa galaxie


	 

PARIS / INGURTOSU

	 

	 

	Rentré la veille à Paris, Fanti quitta, ce lundi matin vers huit heures, l’hôtel situé à 50 mètres de la place des Victoires où il avait élu domicile à l’année longue. Il avait fait ce choix depuis qu’un incendie, aux causes restées mystérieuses, avait ravagé il y a trois ans son appartement situé à deux pas de là. Ce qui ne devait être qu’un toit provisoire, le temps des travaux, se révéla beaucoup mieux correspondre à ses rythmes du moment et à ses, finalement, brefs passages dans la capitale. Un simple coup de fil de Franca et sa chambre l’attendait, dressing et bureaux prêts. Boubou, le veilleur de nuit, en quelques recherches sur Google, n’avait pas été long à identifier ce client un peu spécial avec qui s’était nouée étapes après étapes une relation autant amicale que professionnelle. 

	« L’homme aux clés d’or » du Crayon (Fanti sourit parfois à raconter cette anecdote où un visiteur étranger, qu’il avait invité à partager son petit-déjeuner à l’hôtel, l’avait appelé du palace de la place de la Concorde quand la réception lui affirma qu’il n’y avait pas de table au nom de Fanti !) ne manquait pas de temps pour transformer, le plus souvent, la 510 en un appartement qu’il aurait quitté une semaine avant, le service et le confort de l’hospitalité en plus, laissant aux locataires de son logement ressuscité des flammes, l’intendance de sa propriété. 

	Comme à chaque à fois qu’il avait passé la nuit là, Boubou lui avait avancé sa moto sur le trottoir devant l’entrée de l’hôtel. Moteur déjà chaud le premier coup de kick suffit pour que résonna le bruit métallique caractéristique du quatre-temps du XT 500 et pour que Fanti n’enclenchât la première pour prendre la direction de « la boîte » au 141 boulevard Mortier qu’il mit moins de vingt minutes à rejoindre en se faufilant dans les courants d’air froids et secs des petites rues de son itinéraire préféré. 

	 

	Franca comme chaque matin à cette heure-là était déjà devant son écran quand il passa devant elle avant d’entrer dans son bureau. 

	 

	 

	Fanti : « Ciao cousine, come stai ? Bon travail pour Berlin ! » La première d’entre tous à savoir depuis longtemps que la valeur de ses compliments ne se mesurait pas à leurs exagérations mais plutôt au degré de confiance qu’il accordait dans les dossiers suivants et à sa réactivité pour rattraper les inévitables ratés Franca répondit à ce bon point par un sourire de remerciement volontairement réservé se concentrant déjà sur la rafale de questions qui en général jalonnait les derniers pas jusqu’à son bureau.

	« Des nouvelles de nos amis du BDN ? des échos des indics après l’opération de samedi ? Préviens l’interprète qu’il me rejoigne dans un quart d’heure en bas et qu’on me prépare ASLAN. » 

	Franca en le rejoignant pour lui déposer un mug de thé : « Rien du côté de Berlin, ils n’ont détecté aucun mouvement mais ils ajoutent qu’ASLAN a dû déjà habituer ses entourages à disparaître plus qu’un Week-End. Ce qui nous laisse un petit temps d’avance. » 

	Fanti : « Je pense qu’on va devoir le transférer où tu sais. Je ne voudrais pas qu’une indiscrétion téléguidée par DAESH, ou par ceux qui s’en réclame, parvienne jusqu’à chez Mediapart. La campagne électorale n’aiderait pas nos chers politiques à assumer longtemps, avant de nous lâcher, des accusations de Guantanamo à la française. Descends me retrouver pour noter ce qu’il pourrait raconter mais avant demande à ta copine d’informer « M » ( Emié, le nouveau numéro 1 de la DGSE) de ma demande de transfert d’ASLAN. Si c’est OK prépare tout pour ce soir. Et pas la peine de perdre du temps... Tu le sais déjà j’ai plus besoin de toi ici qu’à côté de chez ton père ! » 

	« Franca ... Encore une chose, dis-moi ce que nous avons sur cette journaliste. » 

	Se saisissant du petit papier où il avait noté à la main le prénom et le nom d’Alexandra, Franca lui renvoya un regard tendre comme pour lui signifier qu’elle venait de comprendre pourquoi, depuis qu’ils s’étaient quittés le vendredi précédent, elle trouvait quelque chose de changer chez lui. 

	Fanti emprunta l’ascenseur et débarqua cinq étages plus bas dans le sous-sol réservé aux cellules de détention et aux salles d’interrogatoire. Il commençait toujours cet exercice en observant le sujet à travers la vitre sans tain. Comment trouver le ou les points faibles qui amèneraient ce maillon à livrer les informations qu’il détenait ? 

	Il entra dans la salle hermétique qui ne comportait qu’une petite table entourée de deux chaises en vis-à-vis. Sur l’une d’entre elles était assis ASLAN les mains menottées dans le dos. La barbe de trois jours et le stress de ces dernières heures lui donnaient maintenant plus l’apparence de la caricature des terroristes recherchés que celle de sa couverture d’homme d’affaires flambant dans une boîte de nuit à la mode. Il reconnut instantanément le visage apparu face à lui dans la glace du vestiaire du Watergate avant qu’il ne perde connaissance. 

	Il passa derrière lui pour lui ôter les bracelets métalliques pendant que le traducteur maison, qui venait d’arriver dans cette pièce éclairée par un seul et intense faisceau lumineux concentré sur la table, prit place sur le second siège.

	Fanti : « Tu sais pourquoi tu es là, Nous avons des informations qui t’intéressent et tu en as dont nous avons besoin. Ton rôle dans les massacres de l’année dernière à Paris fait de toi un assassin plus responsable encore que les malades mentaux qui tenaient les Kalachnikovs. Pour toi le combat est terminé, soit tu coopères et tu peux attendre une suite acceptable pour tes proches s’ils n’ont rien à voir avec tout ça, soit tu choisis de te taire et je te laisse imaginer la différence de traitement dont vous ferez l’objet quand les services turcs vous auront récupéré et attribués les attentats d’Istanbul » 

	Ces premiers mots arrivaient simultanément en allemand sur un ton monocorde aux oreilles du détenu. 

	Aslan : « Tu peux remballer ta traduction et toute ta cavalerie, je n’ai rien à faire ici, je ne sais pas de quoi vous me parlez, vous me retenez prisonnier contre toutes les lois européennes. » 

	Fanti fut assez surpris de l’entendre parler dans un français même approximatif et fit signe à son subordonné de les laisser tous les deux. 

	Fanti : » Que tu parles notre langue va me permettre de te dire plus directement de ne pas perdre trop de temps à nier ce que nous savons déjà sur toi et tes réseaux. Plusieurs groupes sont actuellement sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Sans toi et ce qui existe en Allemagne pas d’argent donc pas d’actions alors je te garantis que j’utiliserai tous les moyens pour que tu nous dises ce que tu sais ». 

	Le voyant rouge qui venait de s’allumer sur le boîtier près de l’unique accès signalait la présence de quelqu’un de l’autre côté de la porte. 

	Un militaire en uniforme pris sa place pour ne pas lâcher Aslan d’un œil. Franca l’avait rejoint comme prévu.

	Franca : « J’attends la confirmation écrite du « sphinx »2 qui est d’accord pour que tu emmènes Aslan au bord de la mer.  Le plus tôt sera le mieux. J’organise le déménagement ? » 

	 

	Fanti : « Parfait, vas-y ! Préviens tout le monde, qu’il y soit le plus vite possible » 

	Depuis sa nomination à la tête du service il avait tenu à disposer d’un repère, ignoré des listes d’installations officielles, au sud-ouest de la Sardaigne sauvage sur la Costa Verde qui servait de base arrière pour rassembler ses équipes, pour y planquer des personnes sensibles ou plus rarement, comme il venait de le décider, pour prolonger des actions clandestines, une des principales fonctions de son service. Géographiquement stratégique cette ile, « porte avion naturel » au milieu de la Méditerranée, à deux heures de vols des capitales européennes et du Maghreb, n’avait plus pour lui comme seuls secrets que ceux qu’il y apportait. 

	Fanti retrouvait dans cette région les principales qualités qu’exigeaient ses activités ; la discrétion ancestrale de la majorité de ses habitants et leurs fidélités indéfectibles. Se comptaient sur les doigts d’une main les personnes, liées à sa famille, qui connaissaient vaguement la nature de son job. C’est à l’âge de vingt ans qu’il décida de remonter aux sources de la branche italienne de ses racines que sa grand-mère maternelle lui avait d’abord dissimulées comme une maladie honteuse puis retracées au compte-gouttes. 

	Après des années de démarches et d’entêtements qui avaient fini par faire céder la léthargique administration régionale Il avait réussi à signer un bail emphytéotique pour restaurer les ruines de ce qui fût la résidence d’été du directeur de l’énorme complexe minier qui employait là la moitié de la population locale jusqu’à la fin des années trente. Avec la participation de « la boîte » il put faire aménager à quelques centaines de mètres en contrebas quelques vestiges souterrains pour ses équipes et lui. 

	 

	À seulement cinq heures de vedettes rapides ou une heure quinze d’hélicoptère de la base aéronautique d’Aspretto en Corse, officiellement sous commandement de la DGSE, ce site qui ne figurait sur aucun registre ne présentait que des avantages. C’est donc à Ingurtosu qu’Aslan allait supporter les premiers jours de sa nouvelle vie. 

	Rompu à toutes les méthodes d’interrogatoire, Fanti avait compris qu’ASLAN ne dirait rien, persuadé qu’aucune autorité en France ne s’aventurerait hors du cadre légal.

	 

	Il choisit d’utiliser les heures qui allaient précéder le transfèrement pour le maintenir à l’isolement et ainsi laisser descendre son mental dans les profondeurs de l’angoisse de ce qui se tramait pour le faire parler. Le voyage vers le village sarde, encagoulé, en voiture, en avion puis sur l’eau devait finir cette « mise en condition ». 

	Fanti à nouveau devant Aslan : « je te le demande une dernière fois, ici, sans violence, sans les menottes, après ce sera moins confortable : quels sont tes contacts ici en France ? À qui et comment fais-tu parvenir le fric ? » 

	Comme seule réponse, Aslan le fixa dans les yeux pour bien montrer qu’il ne répondrait plus à ses injonctions.

	Fanti, sans un signe d’agacement, tourna les talons en intimant l’ordre aux deux gardiens de le ramener dans sa cellule : « comme tu voudras ... On va se revoir très vite avec des interlocuteurs qui ont toujours en mémoire les « félicitations » de leur hiérarchie et les trois années de primes qu’ils n’auront pas après leurs échecs de n’avoir su déjouer Le Bataclan, les terrasses de café et Nice ! » 

	 

	Remonté dans ses bureaux pour débriefer avec Franca : « Arrange-toi pour qu’il soit au pays demain ou après-demain … et que son voyage soit long et stressant ! ! » 

	Franca : « Charlotte, Vincent et Fred sont volontaires pour le descendre à la mine ! Creil3 doit nous rappeler dès qu’ils ont un avion dispo pour Aspretto, en profitant d’une liaison normale, il ne doit apparaître nulle part un plan de vol qui pourrait faire l’objet d’un rapprochement avec ASLAN, de là un patrouilleur de la marine les emmèneront jusqu’en limite des eaux territoriales et enfin un rafale 950 les droperont vingt-cinq minutes après sur la plage de Piscinas. » 

	Fanti : « Confirme-moi tes plans dès que tu le pourras, je file à la réunion. Mes chers collègues chefs de service vont déjà vouloir savoir ce que nous avons pu tirer de l’opération berlinoise ! et je n’ai pas grand-chose pour les rassasier ! » 

	 

	Le numéro un de la DGSE en s’adressant à son responsable du service action : « Alors Fanti ou en sommes-nous avec votre prise de guerre ? J’ai donné mon accord verbal pour que vous l’emmeniez au milieu de votre Sahara. Je ne crois pas avoir besoin de vous faire un croquis. 

	J’arrive du château4 où le PR5 m’a bien signifié que la patience apparente du pays ne supporterait pas un nouvel attentat de masse. Et que, si ça devait arriver, il en tirerait immédiatement les conséquences auprès des responsables des différents services. Les infos des indics vont toutes dans le même sens. Nous savons que des plans sont prêts contre des policiers, militaires de la force sentinelle notamment ici à Paris. La campagne présidentielle va faire monter la pression chaque semaine un peu plus. » 

	Fanti : « Je pars demain en début d’après-midi pour réceptionner Aslan. Nous pensons que seules les menaces sur ses proches le feront céder. J’ai eu, il y a moins d’une heure, confirmation de BERLIN des arrestations de certains membres de sa famille. La mise en scène qu’on lui prépare devrait le faire réfléchir. » 

	Les autres exposés sur les différents théâtres d’opérations lui confirmèrent que leur piste qui passait d’Aslan à Ali en Espagne via le Maroc était de loin la plus avancée et surtout le cordon ombilical avec quelques loups solitaires. Ce n’est qu’en fin de matinée que le point général hebdomadaire prit fin. Il rejoignit le bureau de Franca pour se faire confirmer les derniers avancements. 

	Franca : « les billets sont « réservés », Monsieur Aslan va prendre quelques jours au bord de la Méditerranée aux frais de la république. Décollage demain soir. Une unité mobile assurera l’escorte jusqu’à la base 110. » 

	Fanti : » Transmet moi le dernier rapport de Khalid sur l’élimination de Safar, est ce qu’il a pu obtenir quelque chose des sous fifres de Tazim ? » 

	Franca, malicieuse : » J’ai aussi ce que tu m’as demandé sur cette journaliste mais peut-être n’est-ce pas prioritaire ni urgent, on verra ça plus tard … Je n’ose pas imaginer le bazar que ça mettrait dans nos affaires si tu étais tombé sous le charme de cette femme … » En faisant mine de reprendre le dossier rouge qu’elle venait de faire glisser sur son bureau. 

	 

	Fanti : « Arrête tes intrigues à deux balles, donne-moi ça et concentre-toi sur Aslan ! » 

	Il connaissait si bien Franca qu’il fût encore plus curieux de découvrir ce qui motivait ses sarcasmes mais au fond son affection. 

	Au premier coup d’œil il reconnut les caractéristiques du fichier informatique national « Cristina » (Centralisation du renseignement intérieur pour la sécurité du territoire et des intérêts nationaux) et comprit qu’Alexandra était non seulement connue de « la boîte » mais faisait l’objet d’une surveillance digne d’une activiste et presque même d’un individu prêt à passer à l’acte ! Il s’enferma dans son bureau pour tenter de comprendre ce qui justifiait une telle attention. 

	L’enquête était diligentée par la rivale DGSI (Direction Générale de la Sécurité Intérieure) nouvelle administration regroupant notamment les ex-renseignements généraux qui prenaient la plupart de ses ordres de la place Beauvau (ministère de l’intérieur). Les investigations de la journaliste porteraient atteinte à la sûreté de l’état … Et pour des raisons peu avouables ! Cette femme, qui l’endort et le réveille depuis deux jours, menacerait la paix publique ! ! Les allusions de son assistante venaient de prendre une dimension plus politique et effectivement n’étaient pas de nature à faciliter la vie d’un haut responsable des services. Note après note, se précisait, qu’au sommet de l’état, on appréciait peu la curiosité de cette reporter. Il y était écrit qu’elle cherchait à démontrer qu’au sein de certains ministères une ligne politique, probablement encouragée par les lobbys de l’armement, pourrait avoir choisi de « jouer avec le feu » en laissant prospérer certains groupes terroristes jusqu’à les laisser frapper. 

	Les premières phrases rappelaient, sujet vieux comme le monde et si d’actualités, la stratégie simpliste de tant de puissances dominantes qui choisissent de gouverner par la peur. 

	Plus le peuple est inquiet, moins il conteste ou critique les votes qui doublent les dépenses de défense et d’armements et moins il conteste la réduction progressive de libertés publiques le rendant au fil du temps plus contrôlable. Quel député se risquerait politiquement à dénoncer des augmentations de ces budgets la semaine suivant le Bataclan ! ? !

	Des dossiers de ce type, où tous les pedigrees des suspects et des coupables s’étalaient sans le moindre filtre, Fanti en décryptait des dizaines tous les ans.

	Si la procédure de la maison imposait aussi cet exercice quand il s’agissait d’intégrer de nouvelles recrues, c’était la première fois qu’il était ainsi projeté dans la vie d’une femme qu’il venait de rencontrer par le plus grand des hasards, avec qui il avait commencé de faire connaissance et qu’il était si impatient de revoir. 

	Un sentiment de malaise l’envahissait en parcourant les nombreux rapports d’allées et venues ou encore de clichés volés, seule ou avec ces filles, qu’il découvrait pour la première fois, ou encore avec nombre d’inconnus que l’on peut croiser dans une vie de journaliste et de femme. Rien de ses numéros de téléphones, adresses régulières, habitudes, événements de la vie ne semblait avoir été oublié par les enquêteurs de l’ex DST installés depuis neuf ans à Levallois-Perret.

	Il se jura, quand sa route recroiserait celle d’Alexandra, de lui confesser cette intrusion clandestine dans sa vie comme pour s’excuser de ce job qui semble ne jamais rien s’interdire.

	Il referma le dossier dans un mélange de soulagement de n’y avoir rien découvert de compromettant, de désir intense de la revoir le plus vite possible et de préoccupations sur la cohabitation de ses sentiments avec ses responsabilités difficilement compatibles avec le sujet ultrasensible qu’Alexandra Walsh avait décidé d’investiguer. 

	En repassant devant le bureau de Franca : » Je sors, j’ai besoin de réfléchir et tu sais que ça n’est pas ici que j’y arrive le mieux. Je t’appelle un peu plus tard. » 

	 

	Il venait de lire le texto positif d’Alice, « sa » chineese doctor, à qui il venait de demander qu’elle lui trouve une petite place au milieu de ses rendez-vous de l’après-midi. Les tensions de ces dernières semaines, le compte à rebours surenclenché depuis la capture d’Aslan et la météorique Alexandra Walsh rendaient salvatrice la consultation. 

	De couloir de bus en sens interdit et de feux orange en accélération, petits privilèges que lui offrait son brassard orange « police » pour évacuer un peu de stress, il fut rapide à se garer dans le parking sous La Madeleine à quelques pas de celle qui l’avait convaincu il y a huit ans que les seules belles propriétés de l’allopathie étaient celles qui, sur les bords du lac Léman, appartenaient aux principaux actionnaires de l’industrie pharmaceutique. 

	 

	Alice qui n’a pas son pareil pour capter en quelques secondes, par l’attitude ou après une poignée de mains, les ondes que transportaient ses patients quand ils entrent dans son petit bureau sombre : « Quel honneur ! OSS 117 dans ma modeste officine. Toi tu as besoin d’une bonne séance » dit-elle assise derrière une console ancienne de bois laqué rouge en l’invitant à se déshabiller et à s’allonger sur la table de soin. 

	Le fond de musique Mantra, la délicatesse et la précision de ses gestes pour lui poser une à une les aiguilles des pieds jusqu’à la tête le propulsa presque instantanément dans un demi sommeil réparateur comme un moine entre en silence. Mais à la différence des religieux, il avait fait de ces rares parenthèses les seules où il ne pensait à rien ni à personne. 

	Cet intervalle de calme se referma une heure plus tard quand le doc réapparu dans la petite pièce à l’atmosphère tibétaine pour s’assurer qu’elle l’avait bien soulagé de ses tensions et de quatre billets bleus usagés !

	Fanti n’eut pas beaucoup de temps pour prendre des nouvelles d’Alice avant de la laisser aux patients qui attendaient leurs tours : « Et toi et ta vie tumultueuse ça va ? ton ras le bol des mecs, ton contrôleur fiscal, l’ordre des médecins ... C’est peut-être sorcier vaudou qu’aurait dû choisir une telle experte en maniement des aiguilles, ils se méfieraient plus de toi ! » 

	Elle : « Trop long de te résumer la situation mais si ça t’intéresse vraiment invite moi à diner ! J’accepterai. Sauve-toi je vais me faire lyncher par le RDV que j’ai décalé pour te prendre ! » 

	Beaucoup plus tranquillement et respectueux du code de la route, il rejoignit le Crayon qu’il quittera à nouveau le lendemain pour un temps aussi indéterminé que celui que mettra Aslan à se mettre à table. 

	Le fidèle et attentionné Boubou venait de prendre son service quand Fanti passa devant lui pour prendre l’ascenseur ; « Vous nous quittez déjà ! Franca nous a prévenu de votre départ précipité dès demain » 

	Fanti : « Viendra le temps, mon ami, où j’aurai plus de bonnes raisons de rester que de partir … en attendant j’ai quelques affaires à mettre en ordre avant de vous quitter, merci pour ma mobylette ce matin ! » 

	 

	 

	Le lendemain après une matinée de briefing avec son indéfectible assistante et avoir multiplié les coups de téléphones pour essayer de recouper infos et hypothèses auprès des bureaux européens, alliés mais encore et toujours viscéralement réticents à partager leurs secrets, c’est de l’aéroport d’Orly, au charme désuet de l’époque de la guerre froide, qu’il décolla pour rejoindre à Cagliari vingt-quatre heures avant l’arrivée de son « prisonnier. » 

	 

	La Fiat 500 de location, transformée en voiture de rallye de Sardaigne durant une heure trente de virages serrés qui sillonnent des kilomètres de terres arides ponctués de petits villages semblant avoir été désertés la veille, franchit le portail de fer de son nid d’aigle dominant les dunes de Piscinas et, selon les autochtones, les plus belles eaux de la Méditerranée. 

	Le claquement de la porte du coffre marquait le dernier bruit des tumultes de ses autres vies pour entrer dans celle, comme à chaque fois qu’il se réfugiait ici, qu’il concevait comme un camp de base sans lequel aucune ascension n’est possible, aucun sommet n’est atteignable. 

	Ça n’était pas à cette époque la chaleur écrasante de l’été mais il régnait toujours dans ce lieu cette atmosphère que tous les bouts du monde ont en commun, les éléments, parfois silencieux comme cet après-midi, et toujours ce sentiment de limite, cul de sac pour les rares touristes et horizons pour les autres. Contrastes encore cette fois dans la géographie qui juxtapose écrin de verdure et infini bleu marine dans cette enclave d’ocre et de poussière. 

	Son sac de cuir déposé dans l’entrée sous la verrière de l’imposante bâtisse néogothique, le premier réflexe fut de gratter une allumette sous le tas de brindilles de genévriers et de bûches de chênes verts préparées dans la cheminée principale pour réchauffer les murs épais de la maison rafraîchie par plus de deux mois d’automne d’absence. 

	Ce repère marquait pour lui le seul territoire où la vie n’était plus synonyme de calcul, de couvertures, de comédie, de risques mais de valeurs simples, ressourçantes comme celles qu’offre l’origine des rivières.

	Ici les rôles des sentinelles et des « guardia del corpo » sont tenus depuis toujours par quelques bergers aussi taiseux qu’observateurs et l’arsenal de détection électronique remplacé par leurs chiens et les cloches des bêtes de tête. 

	Ce moment de calme un peu volé à une actualité jamais rassasiée n’arrêtait pas pour autant ce qui s’était activé depuis ce 13 novembre. 

	Si la raison principale de sa présence ici restait l’arrivée imminente d’Aslan pour le faire parler, la sobriété de la villa Ginestra et la solitude qu’elle hébergeait ravivèrent un peu plus encore les images et les sentiments nés de cette nuit berlinoise comme l’effet du courant d’air qui venait de souffler sur les braises pour faire crépiter un peu plus les flammes devant laquelle se trouvait la grande table autour de laquelle il avait pris place. 

	Comme une évidence et sans plus attendre il contacta à Paris l’agence de voyage avec laquelle son service et Franca avaient l’habitude de travailler. Il ne voulut pas, cette fois, lui demander de s’en charger. Même avec la fidèle des fidèles Franca, il évitait toujours de mélanger sa vie privée avec l’omniprésente activité professionnelle. Sa petite voix intérieure lui avait toujours rappelé qu’il fallait coûte que coûte réussir à garder étanche cette ultime frontière. Combien de fonctionnaires de la boite avait-t-il vu se perdre ou être piégés pour ne pas avoir respecté cette règle ? 

	Après avoir saisi sur son clavier le code que venait de lui confirmer ce client très particulier la standardiste transféra, sans aucune question, son appel à Christophe le responsable de l’agence. 

	« Salut Christophe, mission de la plus haute importance, peux-tu faire déposer aujourd’hui ou demain un billet aller-retour open Paris Naples puis correspondance la plus immédiate possible Naples Cagliari au nom et à l’adresse que je t’envoie à l’instant sur ton mail ? À facturer sur mon compte personnel. » 

	Christophe : « À cette époque de l’année je n’aurai pas à remuer ciel et Terre pour te trouver ça, considère que c’est fait. »

	Fanti avant de raccrocher : « Bloque la réservation pour un départ samedi matin. Et un petit mot précisant que c’est de la part du numéro de portable que je t’envoie avec l’adresse dans trois minutes. Merci pour le service ! Ciao ! » 

	Le compte à rebours, ou le « quitte ou double », qui devait le conduire à savoir si Alexandra avait la même envie de le revoir venait d’être déclenché. Porté toujours par son sacro-saint principe que l’on accepte toujours moins difficilement les échecs ou les revers qu’à la condition de tout avoir essayé avant de renoncer !

	Le reste de la journée et ce mercredi, jusqu’au message crypté de Fred le chef de groupe qui annonçait leurs déposes vers 17H à l’extrémité nord des 8 km de plage, furent consacrés à son installation puis à quelques papotages avec Chiara la super intendante des lieux et un des bergers habitués à faire pâturer ses chèvres sur ces flancs de colline. 

	Seuls signes extérieurs de légèreté, ses coups d’œil plus fréquents sur sa messagerie SMS privée, presque compulsifs, le faisaient lui-même sourire en se surprenant à souhaiter finalement plus la réponse de la journaliste à son invitation que celles du maillon Aslan dont dépendaient pourtant tant d’enjeux ! 

	 

	Le capricieux Land Rover couleur sable démarra après plusieurs tentatives de tours de clé de contact, starter à fond, et de pressions sur la pédale d’accélérateur. 

	 

	Il prit la petite route de terre rouge qui descend jusqu’à la mer et qui, plus bas sur la gauche, mène au seul hôtel de cette partie de la côte aménagé dans ce qui était il y a encore soixante-dix ans le bâtiment où étaient stockés les wagonnets qui acheminaient le minerai vers le ponton de chargement des vraquiers. Aucun mal à imaginer que ces ruines avaient ensuite accueilli dans les années soixante-dix quelques tournages de la grande époque des « westerns Spaghettis ». 

	 

	Jamais très pratiqué, même au mois d’Aout quand les italiens du continent rejoignent un de leurs principaux lieux de villégiatures de la « mare Nostrum », ce chemin entretenu n’était emprunté à cette heure que par le vieux 4x4 aux gaz d’échappement peu écolo qui venait récupérer sa capture et ses hommes. 

	La nuit était complètement tombée quand les quatre roues motrices stoppèrent leurs progressions dans la partie du rivage où le sable était le plus compact. Le timing tout militaire était respecté. La pleine lune d’octobre éclairant une mer d’huile à perte de vue lui permit d’apercevoir le semi-rigide des commandos marine lancé à pleine vitesse vers la côte bien avant d’entendre le vrombissement de ses deux fois 300 Cv qui les propulsait droit sur les petites veilleuses restées allumées du véhicule tous terrains.

	 

	En « beachant » son unité surpuissante sur la petite dune de sable, sa vitesse passa de plus de vingt nœuds à un arrêt brutal qui démontrait de la meilleure des façons que les consignes de ne pas ménager le prisonnier étaient bien arrivées jusqu’à ce pilote. 

	Sans perdre un instant Fanti débarrassa Aslan de son blouson souillé par le mal de mer avant de le diriger et de le charger dans le véhicule empêché qu’il était de le faire seul par la cagoule qui lui couvrait la tête depuis le départ à l’aube de sa geôle parisienne. 

	Fred prit place à l’avant du véhicule, Charlotte et Vincent à l’arrière encadraient « le colis ». Pas un mot ne fût échangé tout au long des cinq kilomètres pour continuer de maintenir Aslan dans l’ignorance la plus totale sur l’endroit où il venait d’être amené. C’était la procédure dans pareil cas. Pour que le stress accumulé ne risque pas d’être annulé par un mot amical d’un membre de l’équipe à un autre ou par la divulgation d’un indice sur le déroulement du plan. 

	Fanti engouffra son land dans un des nombreux tunnels sous terrains qui transpercent la montagne sur des dizaines d’hectares et dont l’entrée avait volontairement été maintenue dans l’état d’abandon après que les derniers mineurs y firent passer les ultimes chariots remplient de minerai rouge. 

	L’intérieur de cette veine avait en revanche était consolidé avant que des aménagements modernes furent réalisés. 

	 

	Les trois agents du service action allaient se relayer pour surveiller Aslan entre une des Quatre pièces d’environ 10 m2 réservées à l’isolement et une grande pièce centrale prévue pour les interrogatoires. Au mur un grand écran servait aux vidéos conférences. 

	 

	Vincent prit le premier tour et les trois autres membres du dispositif gravirent les quelques lacets du sentier qui les séparaient de la Villa. 

	Fanti n’avait jamais de mal à trouver les effectifs pour les missions qui passaient par son repère. Les plats de pâtes, quelques bouteilles de Carignano Del Sulcis rouge la nature brute et aride à 360 degrés recréaient ces moments de convivialité que la paperasserie et les procédures internes abîmaient années après années à tous les niveaux hiérarchiques. 

	C’était l’occasion pour les jeunes agents de partager les souvenirs des plus capés. Fanti retrouvait là parfois des nouvelles recrues à qui il avait fait passer certaines épreuves du long parcours avant de rejoindre la crème des services. 

	Il apprenait beaucoup de ce que ces bleus racontaient de leurs examens comme par exemple quand ils se souvenaient de leurs imaginations pour gagner l’épreuve de la fenêtre. L’exercice, éliminatoire, consiste à emmener les candidats dans une rue parisienne prise au hasard, de désigner une fenêtre précise d’un immeuble et de leur donner sept minutes maximum pour y apparaître par exemple un verre à la main. Sept minutes donc pour trouver l’accès et les mots pour rentrer dans le bon appartement ! 

	La mission essentielle et principale de leurs présences à La Mine était cette fois d’arracher à Aslan ce qu’il n’avait pas du tout l’intention de révéler. 

	Fanti à Fred et charlotte : « Charlotte File te coucher, repose-toi bien, demain les choses sérieuses commencent, Fred et Vincent se relaieront dans le bunker jusqu’à l’aube. Bonne nuit ! » 

	La fréquence des marches des 2 étages qui le conduisaient à sa chambre se superposait à celles de ses pensées qui tout au long de l’après-midi l’avaient fait imaginer la réaction d’Alexandra en découvrant le billet dans l’enveloppe déposée par le coursier de l’agence de voyage. 

	 

	Comme un superstitieux trouverait là encore un message et après avoir ouvert par réflexe la grande fenêtre tournée vers la mer, c’est au moment où il jeta son smartphone sur le lit que l’écran se ralluma en affichant cette question : 

	« Avant d’accepter de vous rejoindre dans d’autres escapades j’aurais besoin de connaître un peu plus précisément le modèle de chaussure que je dois passer prendre au vieux campeur ? »

	Il n’en fallait pas autant pour que s’illuminât à nouveau son visage comme s’éclaire la scène d’une salle de spectacle quand on actionne les projecteurs les uns après les autres. 

	Quelle meilleure forme d’esprit, selon lui, que l’humour un peu abstrait pour souligner avec ironie et détachement les aspects drôles, insolites mais aussi affectifs et dramatiques de la vie ? 

	Il était d’autant plus touché par ce trait qu’il émanait de quelqu’un qui, toujours selon lui, ne devait pas, en particulier ces dernières années, pratiquer quotidiennement le second degré.

	Il l’imaginait avoir réfléchi à son effet comme une bonne élève s’emploierait à répondre justement pour ne pas décevoir son respectable professeur.

	Dans cette partie du cerveau qui doit être branchée sur le cœur par une autre artère que la carotide, ce sentiment de fragilité raviva aussi les craintes qu’ils avaient pour elle depuis qu’il avait appris la surveillance dont elle faisait l’objet. 

	Ça n’est évidemment pas l’accumulation des sujets, auxquels il était confronté chaque jour depuis toutes ces années, qui risquait de troubler sa réflexion mais bien plus la superposition avec des sentiments qu’il n’avait pas éprouvés depuis très longtemps.

	Comme un joueur de poker qui tenterait de garder le contrôle de la partie sa relance fut immédiate : « Seulement l’essentiel ! une paire tout terrain et une tout talons. Je serai aux arrivées samedi midi, j’espère que vous aussi. » 

	Appuyé sur le rebord de la fenêtre ouverte sur le clair-obscur de la petite vallée très encaissée, sombre au premier plan, et plus loin sur 180° sur l’étincelant éclairage de la lune au-dessus de l’immense masse d’eau noire, le froid vif de l’air n’arrêtait aucune des images qui défilaient dans sa tête un peu comme celles que rapportent les témoins victimes d’un coma profond, comme un examen accéléré du passé en quelques images clés !

	S’amusant en se représentant le Signor Carmello, un des derniers directeurs de la mine jusqu’à sa fermeture au début des années soixante-dix, à cette même place mais avec les centaines de mineurs et d’employés qui vivaient et travaillaient dans ces bâtiments réduits aujourd’hui à l’état de ruines dont un certain Francesco Fanti son arrière-grand-père ! Que dirait-il aujourd’hui du chemin parcouru ?

	Depuis que cet aïeul avait pris la lourde décision d’aller chercher un avenir meilleur pour sa famille dans le Nord charbonnier de la France qui cherchait de la main-d’œuvre qualifiée et peu chère, d’abord avec ses deux fils avant de se faire rejoindre par les femmes du clan. Tout cela s’entrecroisait régulièrement dans des saveurs mêlant fatalité, jouissance, bien être et, depuis quelques heures, d’envie de partage. 

	 

	Même s’il mit un peu plus de temps qu’à l’habitude pour trouver le sommeil, la vigueur suscitée par la perspective d’accueillir Alexandra deux jours plus tard allait à coup sûr être moins appréciée dans quelques heures par Aslan ! 

	 

	C’est lui, le lendemain matin vers 6h30 qui apporta le premier café aux deux hommes restés toute la nuit près du turc. Pas un mot en réponse quand il en glissa une tasse par la petite trappe en bas de la porte derrière laquelle Aslan attendait toujours de quel traitement il allait bénéficier !

	Une heure plus tard après un bain chaud, comme il prenait presque tous les jours plus pour le temps de réflexion et de calme que ça lui offrait que pour les ablutions matinales, ils étaient tous réunis autour du coupable supposé d’être un maillon clé de la chaîne qui partait de Raqua. 

	Fanti fit installer Aslan au bout de l’unique table dans cette pièce, qui n’offrait aucune ouverture sur l’extérieur, dans l’axe du grand écran vidéo en attente d’une connexion dont il n’imaginait pas une minute la surprise qu’elle allait lui réserver.

	Sans attendre Fanti appuya sur une touche du boîtier de télécommande pour faire apparaître ce qui ressemblait à un check point. Aslan, qui à cet instant se demandait encore où ses gardes voulaient en venir reconnu instantanément le style caractéristique des mises en scène des films de propagande et de ceux plus traumatisants encore d’exécutions sommaires de ressortissants étrangers capturés en Syrie et en Irak publiés sur les réseaux sociaux de la planète. 

	Dans le jargon militaire de la boîte, il se transmet de génération en génération de super flic cet acronyme anglophone qui résume les quatre protocoles imaginés par les services pendant la guerre froide pour obtenir les informations de leurs cibles sensibles : Le M I C E. 

	M pour Money quand la corde vénale est utilisée pour s’assurer les confidences, les révélations ou la remise de documents classifiés par un individu. I pour Ideology pour le convaincre à l’aide de ses propres idées, Compromise pour le faire chanter avec une de ses faiblesses et enfin E pour Ego si l’orgueil est son point faible.

	 

	L’effet zoom arrière obtenu très sommairement avec le smart phone d’un des agents sur place partait du drapeau turc pour faire découvrir ensuite en gros plan ceux de la Grèce et de l’union européenne tout cela flottant au-dessus de bâtiments rectilignes qui, très vite, se révélèrent effectivement ceux d’un poste frontière. 

	 

	Ce n’est pas la signification précise des injures qui sortirent comme des crachats de sa bouche qui retenait en premier l’attention des français mais qu’il le fasse spontanément dans sa langue maternelle démontrait que l’effet de surprise semblait fonctionner quand l’objectif dévoila sa femme et ses trois enfants.

	Fanti : « Tu ne nous a pas pris au sérieux à Paris avant-hier. Comme tu le vois nous avons décidé d’utiliser vos moyens. Nous avions longtemps refusé de ne pas nous abaisser à vos sales méthodes. Ça prend fin aujourd’hui ! Ta famille a été amenée hier soir au poste frontière de Karaağaç. Tu commences à répondre précisément à nos questions, à nous donner tous tes contacts, à qui tu envoies l’argent, et ce que tu sais nécessairement sur les attentats en préparation et ils restent confortablement dans cet hôtel.

	Si dans les quinze minutes, tu n’as pas commencé à parler on commence par elle qui sera par un moment d’inattention oublier à côté d’un de ces gardes-frontières avec quelques photos de vous deux ! Si tu persistes, au hasard parce qu’on a pu vérifier à Berlin que tes fréquentions ne démontraient pas un attachement aveugle à la mère de tes enfants, on dépose l’aîné avec une photo de sa maman autour du cou … » 

	Le visage d’Aslan était déformé par la rage et la colère. Les 1.90m et les 100kg de muscles de Fred, ancien négociateur au GIGN, n’étaient pas de trop pour le remettre en place sur sa chaise et pour raccourcir la chaîne qui l’attachait à l’anneau fixé dans le sol. 

	Aslan en comprenant que sa marge de manœuvre venait considérablement de diminuer : « Quand ils apprendront que j’ai parlé, ma famille subira des représailles pires encore que ce que ces traîtres de Turcs vont leurs réserver. » 

	Fanti : « Vous nous avez obligé à apprendre à nous comporter comme des terroristes. Nous n’en sommes pas devenus mais on apprend. Si tu coopères sans plus attendre nous ferons en sorte que l’Allemagne ou qu’un autre pays européen leur fournisse de nouvelles identités dans une petite ville discrète. Sinon ces images seront pour toi les dernières. Il te reste moins de dix minutes. » 

	Aslan : » ok vous avez gagné ! je vais vous dire ce que je sais. J’espère que tu sais ce que tu fais. »

	Fanti en poussant devant lui un carnet et un stylo : « donne-moi tout de suite quelque chose et on les ramène à l’hôtel. Ensuite on commence à vérifier. Ne te trompe pas ! Une erreur et l’aîné est en Turquie dans le quart d’heure qui suit » 

	Aslan, en se passant nerveusement la main dans les cheveux, aligna ce qui ressemblait à des noms et des coordonnées bancaires de sociétés françaises. La caméra miniature dissimulée dans le plafond au-dessus d’eux avait commencé à scanner et simultanément à transmettre sur l’écran de Franca qui savait, à 1200km de là ce qu’elle devait en faire. 

	Fanti sortit de la pièce pour appeler son assistante : « Franca met le maximum de monde là-dessus, je veux que l’on vérifie tout de suite ce qu’il commence à raconter »

	Moins d’une heure suffit pour que les premiers résultats tombent sur l’écran du boss. Franca : « Il t’a donné les noms d’entreprises commerciales françaises et belges dont une que l’on soupçonnait très sérieusement d’avoir apporté le soutien logistique à Abdeslam et à ses complices jusqu’au 13 novembre à Paris »

	Fanti retourna sans attendre auprès de celui qui, avec ses premières révélations, voulait autant convaincre de son potentiel d’information que de s’assurer que les français tiendraient leur parole : 

	« Tu n’as plus beaucoup de temps et donc pas d’autre choix que de nous faire confiance pour mettre ta femme et tes gosses à l’abri. Je veux savoir ce qui ne se prépare, pas ce qui est arrivé et que nos enquêtes ont déjà confirmé ! ! » 

	Pour avoir eu à cuisiner d’autres calibres de ce niveau, Fanti semblait assez optimiste sur ce que ces prochaines heures allaient leur dévoiler et le temps précieux que ça allait leur permettre de gagner dans certaines de leurs investigations. 

	 

	Leurs techniques d’interrogatoires répondant à des protocoles éprouvés, Fanti laissa à cet instant le soin à Charlotte d’enfiler l’habit de la gentille, compréhensive et plus tolérante n’hésitant pas à promettre quelques traitements de faveur pour encourager un Aslan de plus en plus bavard. 

	Trentenaire, visage plutôt androgyne, sans la moindre obligation familiale, physique affûté comme une lame de sabre de samouraï, investie par la noble idée de servir le pays tout autant que galvanisée par le pouvoir de flirter avec les interdits grâce à l’impunité conférée par son grade dans un des services régaliens les plus puissants de l’état, Charlotte avait su, en peu de temps, convaincre son chef qu’elle avait toute sa place dans ce service action que la parité homme femme ne semblait pas du tout concerner.

	Pour la première fois dans un dossier de cette importance, c’était à elle que revenait la responsabilité de « faire se mettre à table » un des hommes dont tous les services occidentaux de contre-terrorisme auraient aimé obtenir les confidences ! La jeune gradée avait une grande estime pour son mentor qui lui transmettait « les trucs » du métier, comme l’avait fait avant lui son « parrain » aujourd’hui retraité, en laissant une aussi large part à l’initiative qu’il encourageait qu’aux contrôles qu’il exerçait. 

	Demander à une occidentale, certes du service action de la DGSE, de recueillir les confidences d’un combattant d’un des états les plus arriérés en matière de droit des femmes correspondait assez bien aux méthodes Fanti. Quelle plus grande preuve de confiance que d’imaginer de quelqu’un qu’il va savoir, telle une ceinture noire de judo, comment utiliser l’énergie de l’autre pour le faire basculer du bon côté ? 

	Le plus adroitement du monde, Charlotte allait échanger éléments après révélations une masse de contacts, de destinataires des deniers de l’état islamique centimètre après centimètre contre les promesses de se préoccuper des détails du futur traitement de sa famille tel un négociateur en face d’un ravisseur pour obtenir, l’un après l’autre la libération de ses otages. 

	Comme souvent à ce stade des enquêtes, après les mobilisations post -attentats de tous les services judiciaires, les aveux ainsi recueillis, ne mettaient que rarement en lumière des filières totalement inconnues mais en revanche favorisaient les recherches notamment en éliminant certaines pistes pour concentrer tous les moyens sur les plus sérieuses. 

	 

	Les premières heures de la récolte semblaient prometteuses pour guider le travail des infiltrés ou pour mieux contraindre les indics, étapes qui précédaient les nouveaux coups de filets dans les milieux radicalisés. La qualité de ces arrestations était en général inversement proportionnelle à leurs échos médiatiques. Leurs efficacités se mesuraient autant à l’imminence des actions ainsi démantelées qu’aux ondes de dérangements qu’elles provoquaient dans d’autres groupes qui devaient alors modifier leurs plans. 

	Le mode opératoire était clair. Charlotte, Vincent et Fred faisaient passer les notes ainsi constituées au patron qui après les avoir analysées les orientaient, avec un commentaire, aux bons destinataires via Franca. 

	Et les confessions recueillies, surtout par Charlotte allaient de la confirmation qu’Aslan transférait bien de l’argent sur des comptes Western Union dans des agences de Molenbeec en Belgique, qu’il était bien mêlé à la tentative d’attentat à la voiture piégée près de la cathédrale Notre Dame de Paris déjouée le 4 septembre dernier à des précisions qui conduiront en décembre et en janvier suivant aux arrestations de cellules à Strasbourg et à Marseille. 

	Les journées n’étaient pas trop longues pour systématiquement recouper, vérifier ses dires et éviter qu’il ne décide de les envoyer subitement sur de mauvaises pistes. À tel point que Charlotte l’informa à son tour qu’un lieu avait été proposé par l’Allemagne pour y réfugier ses proches ce qui serait fait prochainement si sa collaboration allait au bout. 

	Alors que pour le troisième jour consécutif les interrogatoires reprenaient dans le souterrain ultra-sécurisé, après deux heures matinales de vélos tous terrains sur les chemins escarpés qui quadrillent la Costa Verde, pour entretenir sa condition physique parce que parfois les mots ne suffisent pas pour stopper les réactions plus … musclées, Fanti prit la route pour ELMAS petite commune située à 8km de Cagliari qui a donné son nom à l’aéroport international et militaire du sud de l’île. 

	Pour la première fois, depuis son « demi Alia », pour accueillir une invitée célibataire privée, Fanti se trouvait maintenant dans le hall des arrivées de la petite aérogare quasi déserte à cette période de l’année. Il y régnait à cet instant une atmosphère proche d’une scène de tournage de film avant le clac qui précédait le « moteur » clamé avec autorité par le réalisateur. 

	 

	Instinctivement attiré par ces anonymes, il observait à 180° autour de lui les quelques sardes venues chercher un parent tels des figurants en place et concentrés pour jouer leurs rôles plusieurs fois répétés. À intervalles réguliers les portes automatiques libéraient un ou plusieurs voyageurs lestés de lourdes valises dans un brouhaha d’appels et de grands gestes de leurs proches.

	À sa droite une longue et poignante étreinte entre un vieux monsieur aux yeux rougis et celui qui devait être son fils laissaient penser plutôt à un retour précipité par l’annonce d’un événement familial douloureux. Ce moment un peu hors de son temps le surprenait agréablement tant ce lieu public d’ordinaire si banal devenait romantique. 

	Quand la fine silhouette d’Alexandra apparue, durant quelques secondes, en réalité beaucoup moins, Fanti fut plongé dans un silence comme si les scènes de retrouvailles qui se succédaient autour de lui étaient devenues soudainement celles d’un film muet. 

	Le bruit repris quand leurs regards se croisèrent et qu’elle se présenta devant lui parée d’un sourire d’étudiante découvrant pour la première fois la destination Erasmus dans laquelle elle vient s’installer pour une année entière. 

	Probable et tactile, il lui traversa l’esprit de la serrer dans ses bras avant de se raisonner en l’embrassant simplement et en lui souhaitant la bienvenue respectant ainsi ce qui lui semblait correspondre mieux à la nature pudique de celle avec qui il avait passé infiniment plus de temps en pensées qu’à ses côtés. 

	Lui : « Merci d’avoir pris ce risque ! Vous ne pouvez pas imaginer l’énergie que vous déclenchez en acceptant mon invitation. Benvenuto in Sardegna ! » 

	Alexandra : « Vous aviez l’air si différent que je me suis peut-être laissé convaincre et ainsi pouvoir vérifier si ma première impression était la bonne ! » 

	Fanti : « Je vais vous sembler beaucoup moins original si je vous avoue qu’à cette heure-ci on n’envisage rien d’autre que d’aller déjeuner. Je vous emmène dans une petite trattoria, chez Pani e Casu, dans la ville haute près du Bastion et de la tour de l’éléphant. » 

	 

	Alexandra : » je n’ai rien mangé depuis hier soir alors ça me va » 

	Fanti faufila son « pot de yaourt » à travers les rues étroites du quartier du Castello jusqu’à se garer près de la terrasse de sa cantine locale qui domine le golfe de Cagliari aussi appelé la baie des anges.

	Lucas, de ces restaurateurs qui vous donnent envie de goûter à tous les plats, les installa à la table la plus proche des remparts sous les rayons de soleil et la chaleur du parasol à gaz avant de leur apporter ce qui aurait pu rassasier aussi les trois autres tables occupées. 

	Fanti : « Est-ce que tout va bien pour vos deux filles depuis votre retour de Berlin ? »

	Alexandra : « Elles étaient je pense contentes d’être avec leur maman cette semaine. J’ai été très occupée par un article qui paraissait hier mais elles ne sont jamais bien loin. Emeraude l’aînée et Amber la plus jeune mes deux trésors. »

	Fanti : « Normal pour des pierres précieuses ! la partie de l’île où je vous emmènerai tout à l’heure recelait plutôt du fer, du zinc et du plomb ! Et pour votre enquête ? »

	Alexandra : « Le directeur de la rédaction m’a téléphoné avant de monter dans l’avion pour me raconter les coups de téléphone des vigies habituelles qui s’étaient succédé depuis la parution de la veille ! Ça barde un peu et être ici aujourd’hui tombe plutôt bien ! » 

	Fanti : « Quelles révélations leur font ainsi peur ? Il faut que vous fassiez attention aux réactions de ces gens-là ! Tout ce qui leur semble de nature à menacer leurs positions et privilèges est envisageable y compris les décisions les plus expéditives … Qu’ils s‘empresseraient bien sûr de condamner s’agissant d’une journaliste !»

	 

	Alexandra embraya au quart de tour trahissant ainsi définitivement ce qui était au cœur de sa vie, un mélange d’excitation, de craintes et de détermination à aller au bout de ses convictions : 

	« Après les premiers articles où je décrivais surtout l’histoire récente des conflits depuis la première guerre du Golfe, depuis surtout la seconde déclenchée après une des plus grandes manipulations d’état, celle des fausses preuves affirmant l’existence de stocks incontrôlables d’armes de destruction massive détenues par les forces de Saddam Hussein, mon papier d’hier entamait le volet suivant , celle où je cite plus précisément le complexe militaro industriel qui ne s’est jamais aussi bien porté que depuis une petite dizaine d’années. 

	Je tente de mettre en lumière la collusion des intérêts économiques considérables de quelques grands groupes et ceux moins connus d’une partie de la classe politique à commencer par celle qui est actuellement au pouvoir. 

	Imaginons qu’années après années de promesses et d’engagements le pays s’impatiente vraiment et réclame des solutions à ses problèmes, économiques surtout, chômage toujours … à une classe politique dirigeante qui, pour se maintenir, doit trouver d’autres motifs et ainsi faire passer ces échecs au second plan. L’insécurité, l’état d’urgence pour ajouter à la psychose ne seraient-ils pas des prétextes parfaits surtout si le responsable vient d’ailleurs, de loin, où il plus facile d’aller frapper chirurgicalement et où peu de journalistes osent s’aventurer. 

	Vous ajoutez une note de guerre religieuse et le bon peuple se laisse convaincre que ses dirigeants veillent sur lui sans se soucier, au passage, que ce soit au prix de petits rognements successifs de pans de liberté ! »

	Fanti : « Alexandra, ce n’est plus d’opportunisme dont vous les taxiez mais de stratégies réfléchies, programmées et machiavéliques ! ! » 

	Elle précise presque martiale dans sa posture synthétique et focus d’enquêtrice du quatrième pouvoir qu’il découvre pour la première fois : 

	« Vous n’ignorez pas que le marché mondial de l’armement n’a jamais connu ces quatre dernières années de meilleures ventes depuis le milieu de la guerre froide ! Les principaux industriels concernés, les Américains, les chinois, les Russes, la France et les autres européens, les Israéliens crieront sans doute au complot et aux vieilles lunes de pacifistes attardés.

	La fin du communisme et de l’ex empire soviétique n’a pas été de bonnes nouvelles pour eux. Les temps de paix ne font pas les affaires des marchands de canons. Et créer la demande et toujours beaucoup plus efficace pour les marges que de courir après les marchés. 

	Mon travail vise à démontrer l’entente et les intérêts partagés entre le lobby de l’armement et une partie de nos dirigeants de tous bords.

	 

	Les interventions occidentales, au moyen orient et en Afrique, précédées par les États-Unis ont justifié dans un premier temps des achats massifs d’équipements militaires par ces pays puis les conséquences de ces chaos qu’elles ont provoquées ont obligé à reprendre la course au réarmement en tous genres (drones, Cyber défense, création de Task force antiterroriste, doublement des structures contre terroriste …) dans la plupart des autres pays. » 

	À cette implacable démonstration, notamment à cette dernière évocation, Fanti se trouvait au moins deux raisons de ne pas contredire son protagoniste. D’abord parce qu’il vivait depuis ces derniers temps au cœur de cette évolution vers le tout répressif qui donnait plutôt du crédit à sa thèse alors que sa conception du renseignement était plus proche de la prévention qui commence par lutter partout et toujours contre les va-t-en- guerre. Il voyait bien les changements dans les termes, les stratégies quand on est passé en quelques années de défense face à des groupuscules plus ou moins violents à un langage de guerre contre des états terroristes qui n’existaient pas cinq ans en arrière.

	Ensuite parce que chaque instant passé avec Alexandra le rendait de moins en moins discipliné. 

	Fanti : « Vous ne pensez pas que la mission que vous vous êtes imposée pourrait rapidement s’avérer risquée pour vous et votre petite famille ? Les forces que vous dénoncez et que vous avez commencé à déranger n’aiment pas être sorties de leurs anonymats ! Et ils ne reculeront devant rien pour faire taire les curieux même de votre calibre. » 

	Alexandra : « Je ne sais pas si je saurais un jour en détail ce qui semble vous avoir fait renoncer à une vie plus conventionnelle mais si les journalistes ne font plus que commenter les commentaires et corriger l’orthographe des dossiers de presse qu’on leur prémâche … Si personne seul ne peut changer le monde je considère qu’il appartient à chacun d’apporter sa pierre à l’édifice et commencer par déranger les plans des plus menaçants pour l’équilibre de notre monde. » 

	Fanti tenta à plusieurs reprises de la détourner de son exposé en lâchant quelques vannes en mode dérision et en s’assurant qu’elle goûtait bien à tous les plats dont ils ne viendraient pas à bout malgré leurs appétits grandissants. 

	 

	Il savourait ces instants en observant son hôte se dévoiler, ce qui, pour une journaliste d’investigation, traduisait un état de confiance, presque de quiétude. Dans ses souvenirs précis à la minute, il avait plutôt gardé d’elle l’image délicate d’une femme aux mots pesés presque économe.

	Elle : « Comme cela se produit souvent à ce niveau de malveillance, mon pavé dans la mare pourrait bien délier certaines langues et apporter ainsi des révélations plus précises. 

	Si j’ai cette énergie c’est aussi parce que j’ai déjà recueilli des témoignages, anonymes pour le moment, qui m’ont convaincu de ces stratégies et autres cyniques calculs pour s’enrichir et conserver les pouvoirs en convainquant que c’est pour le bien et la protection des populations. »

	Fanti : « Je vous répète que je ne voudrai pas, si vous avez raison, qu’il commence surtout par convaincre ces gros intérêts de ne pas laisser prospérer le travail d’une dérangeante journaliste indépendante. De ce point de vue je serai moins inquiet si vous le faisiez au cœur d’une grande rédaction. C’est son boss qui recevrait quelques messages soigneusement pesés lui rappelant le poids économique d’une certaine pub pour son canard. Mais c’est aussi pour cela que la plupart des affaires très sensibles sortent maintenant d’organes de presse parallèles tant les titres traditionnels sont dans des situations économiques telles qu’ils ne peuvent plus se permettre de froisser un seul annonceur. »

	Alexandra de plus en plus à l’aise et en confiance : « Serait-ce là le conseil avisé d’un homme familier de ces méthodes d’intimidation ou un avertissement des services habilement amené pour me convaincre de me rabattre sur des sujets moins subversifs ? » 

	Fanti : « Berlin puis maintenant l’invitation de me rejoindre ici sur mes terres, tout cela préparés pour tenter d’entrer dans votre espace vital pour mieux ensuite vous faire renoncer sous les traits du prétendant tombé sous le charme inquiet pour celle qu’il convoite ! ! Bel effort d’imagination mais il faudrait pour cela que nous recrutions à la sortie des vestiaires de rugby professionnel ! 

	Si vous enquêtez un jour dans les arcanes de notre institution vous vérifierez, dans 98% des cas, que c’est à une jeune, jolie et pleine d’ambition agent débutante que l’on donnerait l’ordre de se laisser séduire par un homme pour mieux, ensuite, le manipuler. Vous comprendriez aussi que je serai probablement le dernier à qui on confierait les 2 autres %, pour plein de raisons que vous découvrirez peut-être un jour ! ! »

	Et il poursuivit encouragé par un sourire saluant sa riposte : » Certains de mes collègues de la direction du renseignement n’apprécieraient que très moyennement s’ils apprenaient que le leader du service action avait invité Alexandra Walsh à passer le Week-End chez lui en Sardaigne. »

	Alexandra : « Vous êtes en train de me dire que je pourrais être déjà connue et faisant peut-être même déjà l’objet d’une surveillance rapprochée ? » 

	Fanti : « Pensez-vous que c’est pour profiter d’une promotion d’Alitalia que je ne vous ai pas proposé un vol direct ? À l’heure qu’il est le numéro l’heure du vol et Naples comme destination figurent dans un dossier avec quelques clichés de vous passant le contrôle des bagages à Roissy. » 

	À ces précisions Alexandra comprit que Fanti ne bluffait pas et que sa présence ici tenait peut-être bien à d’autres arrière pensées. 

	Fanti : « J’aimerai que l’on arrive à la maison avant la nuit. Je vous rejoins à la voiture dans trois minutes »

	Il ne lui fallut pas beaucoup plus de temps pour régler la note et embrasser « un Lucas » certain de ne jamais avoir vu son plus ancien client si différemment accompagné. Il passa un rapide coup de fil à Fred qui lui confirma qu’Aslan continuait de donner ses renseignements qui, s’ils s’avéraient vrais, allaient finir, dans plusieurs enquêtes en cours, de persuader les juges les plus scrupuleux de délivrer leurs mandats d’amenés. 

	« Fred, encore une chose, je ne rentre pas seul, cantonnez-vous au bunker et à vos dépendances d’en bas à partir de cet après-midi. Je passe vous voir dans deux heures. Bon boulot ! » 

	Confisquées par les trois ou quatre roues des livreurs et les touristes continentaux durant les mois chauds parfois caniculaires, les petites rues descendant du bastion Saint Remy amenèrent rapidement la Topolino sur la grande route qui passe par le sud-ouest. Quelques avis inégaux sur une éclectique sélection musicale finalement contentés par le mythique « Just Like Heaven » des CURE, libéré par des haut-parleurs qui auraient pu transpercer la fine carrosserie, ils arrivèrent suffisamment à temps pour poser ses bagages avant d’aller sur la grande plage accompagner le coucher de soleil. 

	 

	Pendant que son invitée découvrait l’imposante propriété, le minimalisme de ses aménagements, la caricaturale accumulation d’objets dans un relatif désordre dont elle pouvait être tentée de convertir chaque signe en nombre de mois d’absences de présences féminines, il redescendit les trois cent mètres qui le séparaient de son équipe et de leur, désormais, informateur. 

	Fanti après avoir posé la main droite sur le support du système biométrique du premier sas d’accès aux installations, prononça le sésame dans l’interphone de la seconde porte pour s’inviter dans la pièce où les questions, réponses et commentaires s’enchaînaient dans un relatif calme. 

	À l’inverse un autre nom de code était prévu pour signifier un éventuel problème ou une contrainte qui interdirait la décision d’ouvrir de l’intérieur. Ce qui n’était encore jamais arrivé, confirmant la pertinence de cette planque :

	« Est-ce que notre nouvel agent respecte sa parole ? » 

	 

	Charlotte totalement à sa tâche : « Oui il a l’air de tenir à sa famille ! ! Nous attendons de Paris les vérifications sur un Abdelbaki Es Satty,fiché S chez nous à qui Aslan aurait déjà transféré deux virements pour des actions qui viseraient doublement des policiers d’Orléans, le préfet du même département et le Barcelone touristique . Nous avons aussi recueilli des infos précieuses sur leurs dernières utilisations de Telegram. » 

	Cette récente application de messagerie internet présente des caractéristiques de cryptages rendant plus furtives que jamais les communications des réseaux terroristes. Récupérer d’ASLAN des fils de cette toile d’araignée s’avérera déterminant pour mieux concentrer les futures surveillances. 

	Fondement de ce site, ce protocole de communication a été créé en 2013 par deux frères russes opposants au régime de Vladimir Poutine pour échapper aux regards du FSB, sa police secrète intérieure. 

	S’appuyant sur les scientifiques parmi les meilleurs du monde et sur des dizaines d’années d’expertise en matière d’espionnage l’efficacité de Telegram Messenger a très vite convaincu tout ce que la terre compte de trafiquants et de réseaux comploteurs de l’utiliser. 

	Terrible nouvelle ironie de l’histoire quand le dirigeant russe, en poussant ses opposants à être créatifs pour résister à son régime, se retrouve à l’origine d’un outil qui est aussi utilisé aujourd’hui pour lutter contre son armée déployée en Syrie dans « sa guerre » contre le terrorisme !

	« On a aussi des choses sur ce Clément Baur alias Ismaïl Djabrailov en contact avec la cellule belge de Verviers (par où ont transité les auteurs des attentats parisiens de 2015) que nous cherchons à confondre depuis son passage à la prison de Lille Sequedin l’année dernière dans une sombre histoire de fausse identité tchétchène. 

	On sait qu’il prépare quelque chose avec un complice qui s’appellerait Mahiedine Merabet. Quand Fred a prononcé ce nom Aslan a réagi et nous a confié qu’il faisait bien parti des cellules dormantes en Belgique. Nous avons continué de transférer tout ça à Franca. » 

	Fanti avant de quitter le quartier hautement sécurisé invisible de la maison principale : « Ok. On insiste les gars ! Il en faut plus encore. Vous avez dans les mains une manne d’informations déterminantes. Nous n’avons plus que quelques heures avant que l’absence d’Aslan ne déclenche le signal de repli qui nous ferait rater tout ce qui semble aujourd’hui possible. »

	Demain au plus tard nous devons aussi informer la DR3 belge pour que nos descentes de début de semaine soient concertées et simultanées. Nous devons garder ce temps d’avance et l’effet de surprise qui va avec ! 

	Je vous abandonne. Je ne serai pas loin s’il y avait une vraie urgence. On ne dînera pas ensemble ce soir. À vous de jouer ! » 

	Le ton surprit la brochette d’officiers d’élite plutôt habituée jusque-là à un patron omniprésent au point d’être celui qui souvent éteignait les lumières des salles d’interrogatoires en partant le dernier ! !

	En rejoignant alexandra près de la cheminée de la grande pièce centrale, il commenta la photo noir et blanc qu’elle tenait dans la main : « Mon grand-père et son père à deux cents mètres d’ici quand les mines finissaient de faire vivre toute la région. Début des années trente justes avant de partir pour la France. Pas pour le privilège de pouvoir suivre ou rejoindre l’Amour ni pour découvrir le monde mais pour espérer faire mieux vivre leur famille comme le promettaient les propriétaires français de ces gisements taris pour les convaincre de répondre positivement à besoins de main-d’œuvre qualifiée, catholique et bon marché pour extraire le charbon du Nord de la France. »       

	En reposant le petit cadre qu’il lui avait ôté des mains : « Suivez-moi ! Laissons ici le passé et ses histoires, je vous emmène sur la plage dans le présent et la géographie ».

	Elle prit place dans le Land et ne perdait rien de tout ce qui bordait la piste rouge du minéral, serpentant entre les ruines de dizaines de bâtiments, derniers témoignages de ces temps modernes, derrière lesquelles on pourrait facilement imaginer apercevoir le chapeau d’un viril héros de Sergio Leone sur la piste du magot enterré dans une tombe abandonnée. 

	Il se gara sur le petit parking désert. C’est à pied qu’ils parcoururent la centaine de mètres de chemin de plancher pour se retrouver face à l’étendue d’eaux vers laquelle tombait presque perceptiblement le plein soleil. 

	Alexandra : « Comment ne pas être aussi émerveillé par ce monde qui permet le même jour d’être le matin au cœur de Paris avec un chauffeur UBER cherchant l’aéroport Orly sur son application Waze, bien qu’il soit né à seulement quatorze kilomètres à vol d’oiseau de là, et sept heures plus tard d’être propulsée mille cinq cents kilomètres plus au SUD ici devant la nature absolue ? »

	Lui : « Sans imagination peut être. Même si cette jouissance doit être comparable, à l’autre extrémité de ce spectre, avec l’éblouissement du sédentaire qui apprécie chaque jour un peu mieux ce qui, pourtant, lui est donné de regarder ou de voir chaque matin. Et puisque vous me parlez de ça, ne vous arrive-t-il jamais de vous demander ce qui peut se passer simultanément à certains points précis du globe où vous vous êtes souvent rendue ou au contraire vous n’êtes allée qu’une fois et qui sont imprimés dans votre mémoire pour toujours ? D’imaginer ce qu’est devenu là-bas le guide chauffeur qui vous a raconté son histoire plus que celle des vestiges qu’il devait vous faire découvrir, ici une vieille dame au sourire rare qui vous souhaitait une belle vie, ou encore, je me souviens, ce gamin croisé quelques minutes dans une rue de PORTO le temps suffisant pour échanger un profond regard au milieu de trois passes de son ballon de cuir râpé ? 

	Je ne sais pas pourquoi je vous raconte ça, si en fait, peut être bien parce qu’aujourd’hui entrera aussi dans mon cahier intime des souvenirs de ces moments où le temps semble faire une pause ! » 

	Elle, pour détourner un peu la conversation : « Ce que j’ai la tout de suite en mémoire c’est le feu dans la cheminée que nous pourrions remonter raviver … J’ai un peu froid »

	Fanti : « Oui bien sûr ! Désolé, je devrais me concentrer sur l’élémentaire galanterie. Montez dans mon camion ! » 

	Son hôte reprit quelques points quand en pénétrant dans la principale, peu classique et vaste pièce cuisine salle à manger bibliothèque Alexandra s’égaya en découvrant de belles flammes faisant crépiter les bûches de chênes séchées par au moins quatre années d’été caniculaire et l’appétissant parfum de tomates confites qui les avait happés dès le seuil franchit.

	Fanti : « La délicate Chiara a profité de notre courte absence pour passer donner du tison et faire mijoter sur le côté des braises sa meilleure arme : sa sauce au ragoût. Ça vous dit quelques pâtes ? » 

	Alexandra : « Comment refuser de tels arguments ?» 

	En remontant le magnum de la cave il prit quelques minutes pour relever les derniers textos de charlotte. Les mots envoyés du Bunker restaient encourageants sur les informations que continuaient de délivrer ASLAN. Le « merci pour le dîner » en conclusion de ce dernier rapport de la journée lui fit comprendre que Chiara avait aussi déposé une partie de sa potion magique chez ses équipiers. 

	Le cloc du tire-bouchon ne suffit pas à détourner la soif de curiosité de son invitée sur l’histoire de la photo noir et blanc de ce couple dont elle s’était à nouveau saisie. 

	 

	Fanti : « Mes grands-parents paternels, juste après leur mariage le 27 juillet 1940 dans le Nord de la France. Quatre ans plus tard, presque jour pour jour, il sera exécuté, avec un camarade, sans procès, par une milice allemande dans les heures qui suivront leurs dénonciations et leurs arrestations en pleine action de sabotage. Un mois avant la libération du pays ! Cette fin tragique aura raison peu de temps après de la santé, déjà fragile, de sa femme Henriette. 

	 

	Quarante ans plus tard, Il me sera raconté par ma grand-mère adoptive, la sœur d’Henriette, que l’engagement dans la résistance d’Antonio tenait autant dans sa volonté de prouver à sa belle-famille du Nord, peu enchantée par le choix de leur fille d’épouser un « rital » qui plus est sarde, qu’il n’avait rien à envier aux « bons » français qu’à ses convictions politiques. De leur courte union naîtra mon père, orphelin à trois ans. Voilà je vous l’ai fait version ultra-synthétique. »

	 

	 

	Alexandra en buvant ses paroles et quelques gorgées du verre qu’il venait de lui tendre : « Vous en avez trop ou pas assez dit intriguant conteur ! Votre pitch provoque plutôt l’envie d’en savoir beaucoup plus sur cette histoire romanesque qui semble bien expliquer pourquoi vous vous retrouvez dans cet endroit perdu d’un bout de l’Europe ! » 

	Fanti : « Si ça vous intéresse vraiment je vous donnerai plus de détails sur le chemin qui m’a amené ici d’où, en 1932, a émigré pour raisons économiques mon arrière-grand-père avec son fils Antonio pour rejoindre le carreau de Courrières avant de faire venir la fraction féminine de sa tribu. »

	A.W : « Il était tard et les premiers souvenirs que je garde de cette soirée berlinoise ne se résument pas uniquement à ce dont j’ai pu vous parler. Mais dois-je vous rappeler qu’avec vos sources tentaculaires vous devez connaître beaucoup plus de ma vie que moi de la vôtre ?

	Faut-il trouver dans nos parcours professionnels deux conceptions très différentes de l’usage des informations recueillies ?  Moi je les livre au plus grand nombre avec le plus d’objectivité possible tandis que vous les stockiez méthodiquement pour les analyser et pour mieux les exploiter confidentiellement ? » 

	Fanti : « Ça allait faire quatre heures que vous n’aviez pas glissé un message plus … Disons … Personnel ! J’admire la détermination, bien sûr quand elle s’accompagne d’une grande tolérance. Vous êtes donc toujours en alerte ! » 

	La fréquence des éclats de rire d’Alexandra avait augmenté à mesure qu’il avait rempli son verre, ce qui révéla à la fois une nature plus espiègle que ce qu’elle laissait paraître aux premiers abords et la confirmation que la consommation d’alcool était inhabituelle chez elle. 

	S’il lui avait révélé sur son histoire plus au cours de cette première soirée qu’à toutes les personnes nouvellement croisées durant ces cinq dernières années, leur tête à tête ne la fit pas d’avantage se dévoiler sur elle, tout au plus quelques banalités polies sur ses vies quotidiennes. 

	C’est d’ailleurs en rapportant quelques mots échangés l’avant-veille avec sa fille aînée qu’elle se rendit compte qu’elle était en train d’entrouvrir une porte secrète au point de choisir ce moment pour rejoindre sa chambre.

	Si sa silhouette le faisait vibrer autant que son charme, il était presque plus heureux qu’elle ne le laissa la raccompagner que jusqu’au pied du grand escalier. Car, c’est sûr, il n’aurait pas résisté longtemps à la tentation de relever certains mots ou de surenchérir sur des allusions plus équivoques. 

	Mais il ne voulait pas prendre le risque que cette relation que rien n’annonçait ne bascula en une liaison furtive de deux solitudes cédant aux premières pulsions physiques. Comme s’il fallait tout faire pour ne pas quitter trop vite la salle d’attente. 

	Le petit oiseau, virtuel, posé sur son épaule ne cessait de lui chuchoter qu’il ne fallait pas badiner avec cette rencontre qui ne pouvait s’expliquer seulement par les hasards de la vie. 

	Sa triade d’investigateurs qu’il venait de rejoindre continuait de lui confirmer les bonnes résolutions d’un Aslan dont la tension et l’agressivité avaient définitivement abdiqué devant la fatigue et la résignation. 

	Il aurait pu se satisfaire d’avoir atteint ce premier objectif mais il rappela à ses trois officiers enquêteurs que cela pouvait pouvoir aussi signifier que ce maillon, central il y a quelques heures encore, se savait désormais désactivé, comme on ampute un membre gangréné pour éviter la contagion. 

	Il fallait faire vite. Le nouvel arsenal judiciaire offert par l’état d’urgence en vigueur sur tout le territoire nourrit par la masse de renseignements accumulée depuis quarante-huit heures avait autorisé le lancement de nombreux coups de filets dans la mouvance islamiste radicale et de ressortir les dossiers d’un grand nombre de fichés « S ». Si ces traques ne pouvaient empêcher des actes isolés, elles étaient le meilleur rempart contre des actions de masses.

	Il avait mis le plus grand soin à dresser la table du petit-déjeuner sur la terrasse principale de la Ginestra. 

	L’heure déjà bien avancée, le bon côté du réchauffement climatique planétaire, les cheveux mal séchés et la chaleur de son sourire en y rejoignant Fanti donnait un caractère délicieusement printanier à ce dimanche matin. 

	Fanti : « Tard hier soir, je repensais à ce que vous disiez sur les différences fondamentales de nos métiers en particulier sur l’usage opposé que nous ferions vous et moi de nos collectes d’infos. Je m’amusais au contraire à imaginer la complémentarité de ce qui nous occupe tous les jours pour le compte d’autres.

	Sur ce que pourrait produire votre flair journalistique, mon expérience de la discrétion et d’autres méthodes moins conventionnelles ! ! »

	Alexandra, qui pouvait raisonnablement prétendre à une toute autre nature de propositions, lui répondit comme souvent par une autre question : « Vous voudriez vous reconvertir ? Avec moi ? Tactique originale de drague en tous les cas. Au moins on ne s’ennuie pas à votre contact ! 

	Lui : « Vous faire sourire ou vous surprendre, vous le savez maintenant, non seulement ne me dérange pas mais peut-être même pourrait bien être un moteur ! Goûter tranquillement aux confitures de Chiara, ensuite je vous emmène découvrir un peu de ce pays ! Pour le quitter, ma famille, à l’époque, a dû aussi s’obliger à accepter de se jeter dans l’inconnu !» 

	 

	Sur la route de l’aéroport, cette fin d’après-midi, les échanges étaient plus espacés, les mots laissaient plus de place aux croisements de regards parfois rieurs. 

	Le niveau sonore des haut-parleurs de la voiture était lui aussi en mode dimanche. Flottait entre eux un air dans lequel se confondait doutes et d’apaisement. Qu’allait-il se passer à quelques minutes de se quitter devant le sas de contrôle des passagers ?

	Le fonctionnement cérébral de Fanti, forgé par toutes ces années d’élucubrations professionnelles, n’avait pas besoin de plus de stimulations pour faire défiler quantité de rêveries sur la suite de ce qu’il ne considérait plus autrement que comme le début d’une belle histoire. 

	D’images d’insouciance qui lui faisait faire demi retour en plein milieu de cette longue ligne droite en montant le son et en l’invitant à voler quelques jours de plus à leurs obligations respectives à des constructions mentales sur ce premier jour du reste de leurs vies. 

	Ses absences n’échappaient pas à Alexandra qui se posait probablement les mêmes questions avec des doutes plus maternels qui lui interdisaient d’autres « projets ». 

	Les dernières phrases d’Aslan agissaient sur ses pensées comme un brouilleur d’ondes radio et le ramenaient à une actualité lourde de significations pour son service. 

	 

	Lui : « J’ignore quand je serai de passage à Paris mais j’espère que vous aurez autant envie que moi de nous revoir. J’ai adoré ces heures passées ici ensemble. On pourrait vérifier ailleurs si ça n’était que pour l’endroit ! Ah j’oubliais, une voiture vous attendra sur le parking des locations de voiture pour vous raccompagner chez vous, ce sera plus rapide ».

	Alexandra : « Sur l’invitation surprise vous avez mis la barre très haute, vivre ici l’été doit être pas mal non plus, sur le diner je peux me risquer à vous lancer une invitation pour le plus vite possible qui me laisserait une chance de vous étonner à mon tour. Et si les enfants ne vous effraient pas je vous présenterai mes deux trésors. »

	 

	 

	Il interpréta cette dernière proposition comme on reçoit un laissez-passer pour entrer dans une zone protégée, réservée à quelques personnes autorisées. La perspective était si précise, si révélatrice qu’il savait que les jours qui l’en séparaient seraient délicieux à vivre. 

	Le signe du flic, qui à d’autres périodes de l’année doit plutôt jouer du sifflet pour empêcher les voitures de s’arrêter à cet endroit, marquait à la fois son accord pour que Fanti stationnât sa Fiat devant la porte principale de l’aéroport et la parenthèse qui se refermait sur trente-six heures de huit clos. 

	En se dirigeant vers les quelques personnes qui entraient une par une sur le seul point ouvert de contrôle des bagages à main et des pièces d’identités il reconnut le même couple qui s’embrassait déjà la veille presque au même endroit. Il y passait tellement de temps que les aéroports étaient pour lui des observatoires idéaux de l’éventail comportemental de femmes et d’hommes de toutes les origines et de toutes les conditions. 

	Il profita de ses ultimes remerciements pour lui déposer un seul baiser sur la joue gauche. En ne cherchant pas à tendre l’autre joue elle lui fit comprendre que cette délicatesse l’avait atteinte, et, il voulait y croire, peut-être même partagée.

	 

	À partir d’aujourd’hui il ne l’embrasserait plus ni comme les autres ni comme avant. Leur dernier contact fut un geste tendre de la main avant qu’elle ne disparaisse dans le couloir qui conduisait vers les « duty free » et à son vol direct pour l’aéroport Roissy Charles de Gaulle. 

	 

	 

	La sensation d’apesanteur, dans laquelle l’avait propulsé un carburant dont il n’avait pas fait le plein depuis sa rencontre avec celle qui allait devenir pour quelques années sa femme, fut interrompue par un mauvais pressentiment au moment de remercier le pouce en l’air le petit passe-droit du policier.

	Les kilomètres du retour vers La Ginestra et le bunker défilaient moins vite que les images du hall départ qui lui transperçaient le crâne. 

	 

	Son effort de mémoire visuelle se concentrait sur le physique des hommes à coté desquels il était passé une heure à peine plus tôt. C’est probablement une centaine de faciès qu’il avait ainsi aperçu et qu’il lui fallait maintenant instinctivement trier. Au milieu de cette agitation un visage se fit plus précis. 

	Comme apparait progressivement à l’écran le soir du second tour de l’élection présidentielle la photo du nouveau président de la république, celle d’un homme, la trentaine, origines maghrébines, 1.70 m devenait de plus en plus nette. Ses lunettes de soleil, que la luminosité en cette saison ne justifiait pas vraiment, l’avait probablement inconsciemment interpellées.

	Il connaissait ce type mais où avait-il déjà croisé son chemin ? À coup sûr pas dans une fête de curés de la région ! La brutalité du coup de frein puis du coup de volant, pour garer au bord de la route la Fiat dans un fracas de terres et de cailloux, témoignait de l’inquiétude que venait de déclencher son identification. 

	C’est au bar du Watergate qu’il était maintenant à peu près certain d’avoir croisé cet individu quand, avec son équipe, ils avaient, un par un, fixé ce qui devaient être les hommes de main d’Aslan. 

	Le numéro de Franca s’affichait déjà sur son portable : « Franca ? »

	Elle savait depuis maintenant longtemps qu’à la tonalité de certains de ses premiers mots qu’il n’était pas nécessaire de lui demander de ses nouvelles mais plutôt d’être très attentive sur les questions qu’il allait poser.

	« Qui as-tu envoyé ce soir à Beauvais récupérer mon contact ? Trouve le vite, envois lui la photo d’Alexandra Walsh et dis-lui que je dois vite lui parler ! »

	« Momo était prévu en fin d’après-midi pour vérifier deux passagers sur le vol de Fez, je lui ai demandé de patienter une heure et de s’en charger, je t’envoie son numéro, quel est le problème ? » 

	Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase, Fanti avait déjà coupé. Elle envoya le sms à l’agent sur place et dans la même minute le lien téléphonique de leur système crypté s’afficha sur l’écran de Fanti qui l’activa sans plus tarder. 

	« Salut Patron, j’étais en train de vous appeler, Y aurait-il changement ? »

	 

	Fanti : « Salut Momo, je n’en sais rien. Peut-être rien. Franca va t’envoyer le portrait de la passagère que tu dois ramener à Paris. Récupère là avec la voiture au pied de l’avion. Roulez tout de suite, appelle-moi sur la route, je te dirai où l’emmener. Je crains que tu ne sois pas le seul à l’attendre. Ne perdez pas une minute. Je compte sur toi. » 

	Fanti avait rejoint le bunker, Aslan et ses hommes depuis plus d’une heure quand le numéro de Momo apparu à nouveau sur son mobile.

	« Patron, le vol est complètement débarqué. Elle n’était pas dans l’avion. J’ai fait descendre tout le monde par la porte avant. Je ne pouvais pas la louper. J’ai donc interrogé le chef de cabine qui me confirme qu’un homme et une femme n’ont pas embarqué à Cagliari. 

	Comme ils n’avaient pas de bagages en soute l’équipage, après cinq appels, a décidé de décoller sans eux. »

	On pouvait lire dans ses yeux que ses soupçons venaient de se confirmer tout comme allait aussi sans doute se vérifier le mauvais script qui ne l’avait pas lâché tout au long des derniers kilomètres. 

	Peu avant minuit Franca, à qui entre-temps Fanti avait exposé la situation rappela : « Antoine, quelque chose n’est pas clair ! J’ai réussi à joindre ma copine de la DGSI par qui je t’avais eu les infos sur cette nana. Un groupe affilié à DAESH les aurait contactés il y a une heure pour leur dire qu’il détenait une journaliste française et qu’il donnait 72H à la France pour l’échanger contre ASLAN !  …. Fanti, tu m’as entendu ? » 

	Le pire des scénarios, celui qu’il redoutait le plus, venait de lui être confirmé.

	Il s’assit sur le petit tabouret sonné comme un boxeur qui rejoint son coin du ring après un mauvais round. Pour la première fois de son existence, ce qu’il pensait appartenir pour toujours à sa seule sphère privée venait se fracasser contre la partie la plus menaçante de son actualité professionnelle. À un point, qu’en reprenant après quelques minutes ses esprits, il commençait déjà à douter d’autant de coïncidences. 

	 

	Fanti en reprenant son combiné à l’oreille et sortant de la mini forteresse : « Franca ? Oui j’ai entendu. Vérifie-encore une fois cette information. Tu sais qui appeler. Réserve trois billets pour le premier vol demain matin pour Fred, Charlotte et Vincent.

	Ils rentrent à Paris. Tu leur diras demain matin à quelle place de parking ils laisseront le land et par quels moyens ils repasseront par chez eux pour souffler un peu. Deux autres pour Aslan et moi pour Bergame, par le vol de 6h30. Pour Aslan avec l’identité d’un des passeports en réserve ici. Dis-moi lequel colle le plus, j’y ajouterai sa photo tout à l’heure. Reserve moi une berline à Orio al Serio. Il n’y a que toi et moi qui devront savoir où nous serons demain matin. A doppo. » 

	À l’attention de ses équipiers qui voyaient bien que quelque chose était en train de se passer : « On lève le camp demain. Franca vous donnera des précisions aux premières heures du jour. Jusque-là vous éteignez vos téléphones. Vous montez m’installer Aslan dans la petite chambre à côté de la mienne. J’ai quelques points à reprendre avec lui. » 

	 

	Sans avoir fermé l’œil de cette première moitié de nuit, Fanti aida Aslan à finir de s’habiller vers 3H du matin et trente minutes plus tard la Fiat qu’il avait rangé la veille à l’extérieur de la propriété emprunta le chemin qui rejoignait la petite route sans avoir réveillé les occupants des petites chambres du bunker. 

	 

	En rien retardé à cette heure-ci par seulement deux agents de La Guardia di Finanza plutôt concentrés sur la machine à café, grâce à la qualité de la fausse vraie carte d’identité du turc, par l’effet calmant du cachet qu’il lui avait fait avaler et par l’intérêt de la compagnie low-cost à faire partir avant l’heure ses premières rotations, Fanti boucla les deux ceintures des sièges de l’appareil qui roulait déjà vers la piste principale.

	 

	Le seul signe d’autorité fut celui de l’hôtesse qui, juste après qu’il est lu le premier message de la journée de sa première auxiliaire, lui demanda fermement de couper son téléphone : « Le renseignement est bien confirmé, c’est bien Alexandra qu’ils ont enlevé hier soir ! » 


 

	MILAN

	 

	 

	La charmante chargée de clientèle du guichet Europcar fut la seule personne à lui demander une pièce d’identité depuis vingt minutes qu’il avait reposé le pied sur le continent. En se saisissant de la, fausse, carte d’identité et du faux permis de conduire sur le comptoir elle passa, dans la même phrase, de sa langue natale à un français presque parfait et, de son plus beau sourire, marqua sa satisfaction au compliment de Fanti pour sa rapidité à lui remettre le contrat, les clés de la voiture qui attendait les deux hommes au même numéro de parking que celui indiqué sur son ticket, signe qu’il était bien repassé en Italie du Nord ! Son accent tonique apporta un court instant une pointe de légèreté dans l’atmosphère grave qu’ils déplaçaient. 

	En quelques gestes précis et discrets il installa Aslan à la place arrière droite du véhicule invisible de l’extérieur grâce aux vitres fumées du véhicule qu’il avait choisi pour cette option. Le poignet gauche fixé au renfort de son siège par une menotte en PVC lui confirmait que le thème de la suite du voyage à la destination inconnue n’allait pas être l’agrément. 

	En prenant la décision de sortir du cadre, malgré les apparences, très procédurier du service dont il était à la tête depuis toutes ces années, Fanti savait qu’il ne lui restait que quelques heures avant de franchir le point de non-retour. Pour la première fois de sa vie de super flic il était en train de faire passer ses sensibilités avant une carrière, au bilan aussi prestigieux que secret, que rien, avant ces dernières heures, n’annonçait une fin prématurée. 

	Après avoir fait avaler une nouvelle petite dose de somnifère à son passager pour prévenir toute tentative de rébellion, il prit la route nationale A4 en direction de la France. Aucun chronomètre ne l’obligeait à emprunter des autoroutes qui allaient être plus contrôlées quand Interpol aura lancé ses mandats européens de recherches s’agissant de dossiers terroristes.

	Sans surprise le premier appel fut celui de Franca.

	 

	Fanti : « 30 secondes, je m’arrête pour pouvoir te parler. »

	Franca : « L’assistante de BAJ vient de m’appeler. Il veut te parler de l’enlèvement de la reporter. Calvar6 l’a contacté ce matin pour l’informer d’un premier coup de fil en arabe, authentifié, réclamant son échange contre ASLAN. Je lui ai répondu que vous étiez toujours avec lui à l’endroit prévu pour l’interroger. Je ne vais pas pouvoir rester aussi floue très longtemps. Dis-moi ce que je dois dire puisque je pense que ça sert à rien que je te demande ce que toi tu as sans doute déjà décidé de faire ? »

	Fanti : « Arrange-toi pour que ce soit elle qui me contacte tout à l’heure mais le plus tard possible. Il ne devrait pas leur venir à l’esprit aujourd’hui de joindre Fred et son groupe qui ne passeront pas par le bureau. Je lui dirai que j’ai décidé pour des raisons de sécurité d’éviter les avions pour remonter à Paris même si c’est un peu plus long ; ça nous laissera, j’espère pour quelques heures, un petit temps d’avance. Je pense être chez Louise ce soir mais bien sûr ça, il n’y a que toi qui dois le savoir. Tu sais bien qu’ils ne laisseront pas faire l’échange. Qu’Alexandra Walsh soit, de cette façon-là, réduite au silence en arrange plus d’un. Leur plan machiavélique a dû se préciser et s’accélérer après qu’ils ont fait le lien entre nous quand, à ma demande, tu as demandé les infos sur elle à ton contact de Levallois. Je me sens encore un peu plus responsable. »

	Franca comprit qu’il serait inutile de tenter de le raisonner et, malgré un type de stress qu’elle n’avait encore jamais connu, choisit de se concentrer sur ce qui ressemblait de plus en plus à la dernière mission qu’elle mènerait avec lui comme elle en avait tant appuyé au cours de toutes ces années. Si elle s’était souvent dit qu’ils étaient tous sur des sièges éjectables, elle l’avait plutôt imaginé actionné par une nouvelle hiérarchie cherchant à placer ses hommes. 

	Lui : « Trouve-toi vite un téléphone à carte et communique-moi son numéro. Nous utiliserons beaucoup moins celui-ci. Ah j’oubliais ... Pardon ! ! Je comprendrais que tu choisisses de ne rien faire qui pourrait compromettre ta carrière » 

	Elle raccrocha comme pour lui signifier qu’elle n’avait, pas plus que lui, de temps à perdre avec des hypothèses si inenvisageables.

	Fanti reprit le volant pendant que tout ce qu’il comptait de neurones reprenait le balayage des quelques plans tactiques possibles ; une donnée en moins, cette fois, celle des moyens techniques et humains avec lesquels il avait toujours travaillé.

	Transformé et déterminé comme un drogué aurait découvert les vraies intentions de son dealer, il entama les sept heures de route qui le séparaient de l’hôtel niché au cœur des vignes les plus renommées de Bourgogne. L’étape dans ce petit château, probablement désert à cette époque de l’année, devrait les cacher au moins pour une nuit et allait être mise à profit pour penser à tous les détails de ses différents plans dans lesquels plusieurs diables devaient déjà l’attendre.

	Fanti un œil vers le rétroviseur pour attraper le regard de son passager : « je vais peut-être te remettre à tes amis, réfléchis comment les contacter ! » 

	Il ne fallut que quelques kilomètres supplémentaires pour qu’il entende à nouveau le français approximatif d’Aslan : « Je sais pas qu’est-ce que tu réserves pour moi mais rien à perdre alors tu appelles la boucherie Daouadi à Ris Orangis tu laisses ton numéro et tu dis qu’il faut rappeler Berlin ».

	Le français venait apparemment de localiser le principal paramètre qui lui manquait pour résoudre cette équation qui lui imposait d’adapter fortement ses habitudes de raisonnement. 

	Le temps qui lui restait avant la déflagration qu’allait provoquer son choix à l’heure où sa hiérarchie finira par être convaincue par ses nouveaux ennemis de la DGSI de ses agissements devrait être suffisant pour franchir la frontière et les renforcements très probables des contrôles. Il opta définitivement pour le trajet le plus court, celui qui passe par le tunnel du Mont-Blanc, passage le plus emprunté par les voitures immatriculées en Italie comme la sienne. 

	Ce qu’il fit à l’heure du déjeuner en misant sur le respect de cette pause sacrée pour la grande majorité de ses collègues douaniers. 

	Il rappela Franca à la seconde où il récupéra le réseau de son opérateur téléphonique français : « Que se passe-t-il chez toi ? » 

	Elle : « La fréquence des questions à ton sujet a augmenté depuis l’arrivée il y a une demi-heure de 2 mecs de Levallois. 7. Ils veulent vérifier qu’ASLAN est sous bonne garde et auraient rappelé la doctrine officielle « qu’on ne négociera pas avec les terroristes ». 

	Le très léger son d’étranglement qui commenta, à l’autre bout du fil, l’évocation de cette rigueur en disait long sur ce qu’il connaissait de la réalité de l’application de ce principe. 

	 

	Lui : « À la prochaine question tu répondras que tu n’arrives plus à me joindre. Coupe ton portable à chaque fois que tu n’es pas seule. Je fais confiance à tes talents de comédienne pour les convaincre que tu n’es au courant de rien ! Si j’ai besoin de toi, je ferai sonner trois fois avant de raccrocher pour que tu me rappelles. » 

	L’appel suivant fut pour son copain Marc avec qui il avait noué une vraie amitié durant leurs formations à l’école de police de saint Cyr au Mont d’Or près de Lyon. Après avoir mis ces quelques années dans différents services de police de cette région pour découvrir qu’il n’avait définitivement pas la fibre pour supporter les difficultés des commissariats de province il s’était recyclé à la tête du service de sécurité d’un laboratoire médical installé près de la frontière suisse, grâce à un tuyau de celui qui le sollicitait aujourd’hui. 

	« Marc, c’est moi, Fanti, je n’ai pas beaucoup de temps pour t’expliquer mais j’ai besoin d’une voiture dans une heure ». Fanti savait qu’il ne faudrait pas des jours pour que la dizaine de fonctionnaires une fois mobilisés ne retrouve sa trace dans les fichiers de location de voiture de ces vingt-quatre dernières heures chez les loueurs installés dans les aéroports italiens desservis par celui de Cagliari. 

	Marc : « Où ? Ici à Annemasse ? »

	Fanti : « oui j’y serai vers 14H. Je ne poserai pas ! » 

	Marc : « Bon, comme tu veux, je t’attendrai devant l’ancien garage du paternel. » Il n’eut pas le temps de finir la seconde phrase qui lui aurait demandé s’il avait besoin d’autre chose, son pote avait raccroché. 

	Ponctuels et prestes, les deux amis se retrouvèrent à l’adresse prévue dans la petite cour discrète derrière ce qu’il restait des ateliers aujourd’hui sans activité. Leur chaleureuse accolade témoignait de ces réelles proximités, celles qui, aussi, acceptent les longues périodes d’éloignement. En voyant que son camarade de promotion n’était pas seul il n’eut pas besoin de plus d’explications sur l’urgence de l’échange.

	Marc lui ouvrit ensuite la portière de son propre véhicule dont le moteur tournait encore. 

	Fanti : « Merci mon ami. Le nom du propriétaire de la mienne est sur le porte-clés. Dépose-la sur un de leurs parkings mais pas avant deux ou trois jours et ne l’utilise pas. Je te ferai savoir comment récupérer la tienne. »

	Il reprit instantanément la route vers le Nord se fondant dans le flot anonyme de la circulation. Roulant à allure normale pour ne pas prendre le risque d’être repéré par un banal contrôle de vitesse, c’est à la quatrième sonnerie qu’en arabe répondit le numéro du commerçant de cette cité-dortoir de l’Essonne. Respectant à la lettre la consigne d’Aslan il laissa son numéro et le nom de code : Berlin. 

	Il n’eut pas à attendre longtemps pour être recontacté en français par un homme à l’accent maghrébin caractéristique de la troisième génération des villes de la grande ceinture parisienne. 

	Fanti en lui confisquant la parole : « J’accepte l’échange d’Aslan contre la journaliste. Je dois être votre seul interlocuteur. Je vous rappellerai ce soir à 21 heures précises. Je veux l’entendre me dire qu’elle est en bonne santé et bien traitée. Je ferai pareil avec votre ami. Il est avec moi pas avec un autre service qui vous a peut-être déjà contactés pour vous répondre qu’il ne négocierait pas avec vous. Si ces conditions sont remplies je vous donnerai l’adresse où nous nous retrouverons à moins d’une heure de chez vous. » 

	Et comme pour tenter de garder l’avantage il tendit le portable vers l’arrière haut-parleur enclenché : « 5 mots, pas plus, pour leur dire que tu es bien vivant et avec moi » 

	Aslan résigné comme un soldat qui aurait failli dans sa mission confirma dans sa langue natale que son geôlier disait la vérité. 

	Ce bref contact suffit pour que l’inquiétude et les doutes, nés de ses décisions de rompre avec l’ordre établi, finissent de se transformer en énergie que rien ne devrait plus arrêter. 

	Après les trois nouvelles heures de routes secondaires qui évitèrent les péages, c’est à la nuit tombante de ce dernier dimanche de Novembre que la voiture stoppa sur le gravier blanc d’une des huit places du parking de la villa LOUISE blottie au milieu des 135 habitants d’Aloxe Corton. 

	Comme il l’avait supposé il n’eut aucune difficulté à réserver la grande chambre du premier étage dont la seule fenêtre ne laissait rien échapper des rares mouvements extérieurs et offrait le chemin le plus court pour décamper en urgence. 

	Ça n’est qu’après avoir vérifié les lieux et surtout s’être assuré que la réceptionniste, seule employée ce soir-là, qui l’avait accueilli était bien en cuisine pour improviser un plateau qu’il retourna chercher pour celui qui l’accompagnait dans ce qui ressemblait de plus en plus à une cavale. Lui l’agent conservateur de l’ordre établi devenait acteur de l’autre partie du monde qu’il n’avait cessé durant toutes ces années d’observer, de comprendre pour mieux la combattre. 

	C’est avec le poignet droit solidement accroché au radiateur que de l’autre main son otage avala le bouillon de légume, l’assiette de fromage et les poires qu’il avait proposé de monter déguster dans sa chambre prétextant une faim de loup et ne pas vouloir rater le journal télévisé avant de redescendre savourer, près des flammes de la grande cheminée, les parfums de la spécialité locale qui ne lui avaient pas échappé en pénétrant dans cette hospitalière demeure vigneronne du 17ème. 

	En s’asseyant devant le couvert délicatement dressé puis en soulevant le verre de Ladoix rouge cuvée 2009 du domaine qui l’accueillait, il ne pût retenir un hochement de la tête qui marquait le surréaliste décalage entre l’apparente légèreté de cet instant qui évoquait plus une étape gourmande d’un étranger parcourant la route des vins et son activité cérébrale toute concentrée sur son plan pour sortir indemne Alexandra du piège dans lequel il avait contribué à la laisser tomber. 

	À cet instant Fanti savait qu’il n’était plus qu’à quelques heures de ce lendemain et de l’issue d’une situation que rien ne pouvait laisser encore imaginer quatre jours avant, autrement qu’à travers le petit écran de son siège d’avion et l’épilogue de la première saison de la série américaine qu’il avait entamé lors de son dernier vol de retour du Mali. 

	Cette parenthèse de calme, avant la tempête que tout annonçait, commença à se refermer par un remerciement à celle qui venait de le servir en hôte unique puis par un détour discret, à la limite du jardin et des premiers ceps de la vigne endormie, dans une des dépendances qui abritait le spa de la propriété. C’est pendant une de ses premières haltes dans ces lieux qu’il avait repérées, derrière une des planches d’épicéa qui recouvraient les épais murs, un interstice suffisant pour y dissimuler une petite sacoche contenant quelques armes dont un pistolet automatique Walther et plusieurs chargeurs approvisionnés. Les agents actifs ont tous appris avec l’expérience à planquer en de multiples points une partie de leurs saisies (armes, papiers d’identité, téléphone, cash …) qu’ils peuvent ainsi facilement récupérer ou faire récupérer en cas d’urgence. 

	L’arme de poing dans l’étui discrètement fixé à sa ceinture et une liasse de billets usagés en poche, il regagna la chambre, vérifia la sincérité du sommeil de sa seule monnaie d’échange et plus encore la fermeté de son lien dont le désagrément n’avait pas eu raison longtemps de la fatigue accumulée depuis sa dernière nuit berlinoise. 

	Pour Fanti ces quelques heures d’accalmie allaient plus ressembler au repos polyphasique des navigateurs solitaires. Il n’eut pas besoin de l’alarme qu’il avait programmé par sécurité pour être prêt bien avant qu’Aslan sorte de son état quasi comateux et comprenne pour la quatrième fois qu’il ne se sortait pas d’un mauvais rêve. Pendant que la propriétaire des lieux, de service le matin, était occupée à lui préparer une théière il fut rapide à redescendre Aslan à sa place arrière de leur véhicule. 

	L’horloge de la voiture indiquait 8h42 quand ils franchirent le porche de la propriété avant de traverser l’humidité du village qui devait avoir dissuadé ses habitants de mettre le nez dehors. C’est en entrant, huit kilomètres plus loin, sur l’autoroute en direction de Paris qu’ils retrouvèrent les premières manifestations d’activités humaines. 

	Fanti ralluma le portable avant d’appuyer sur le dernier appel et, en suivant le même protocole que la veille, déclina le nom de code pour que ses interlocuteurs le rappellent, cette fois impérativement d’un numéro d’une carte pré payée. Dans une tension perceptible aussi de son passager, il fût bref à commencer à donner à celui qui semblait être le même interlocuteur la façon dont il souhaitait que l’échange se déroulât. 

	Fanti : « une minute ! » en lâchant l’appareil sur le siège passager après avoir repéré un véhicule de gendarmerie du peloton d’autoroute en faction sur le chemin d’accès réservé aux secours. Ou comment éviter qu’un banal contrôle de la route vienne anéantir stupidement le seul véritable espoir de libération pour la journaliste. 

	Fanti : « M’entendez-vous ? » L’obstacle dépassé, il reprit l’initiative téléphonique feignant un problème de réseau. « Ecoutez-moi ! Il est 9h30. On va se retrouver dans une heure, sur l’aire d’autoroute de Nemours, kilomètre 74 en direction du sud. Au milieu du premier étage sur l’auto pont. Au milieu un restaurant « autogrill ». Si je ne vois pas la fille avec vous, vous n’aurez même pas le plaisir d’apercevoir l’air fatigué de votre complice. Et même si vous en doutez, à partir de maintenant j’agis en solo. 

	 

	Si l’échange n’a pas lieu dans une heure, il n’aura jamais lieu !

	D’autres dans mes services s’accommoderaient bien que vous ne puissiez monnayer votre prise de guerre ! Prenez la route maintenant et évitez les communications téléphoniques, vous êtes sûrement sur écoute. Ah j’allais oublier ! L’endroit est fréquenté, pas la peine de vous faire remarquer en apparaissant avec vos calibres. 10h30 autogrill aire de Nemours. »

	Il laissa quelques secondes avant d’interrompre la communication. Ce silence valait approbation. 

	Les dés étaient maintenant jetés. La principale expérience qu’il aura sans doute retirée de toutes ces années était qu’il fallait conserver le plus longtemps possible l’initiative, le nécessaire coup d’avance. Il composa le numéro direct du bureau de Franca qui décrocha avant la fin de la première sonnerie. 

	Lui : » Préviens le patron que je vais le rappeler dans cinq minutes pour lui faire un point sur ce qui est en train de se passer. » 

	Plus ragaillardie par cet ordre qu’étonnée par son appel, toujours bien aidée par la complicité entre les assistantes des étages supérieurs, Franca fit en sorte que l’agitation créée par le coup de fil de Fanti ne dure que quelques minutes avant que le portable du big boss ne se mette à vibrer. 

	Bernard Emié : « Qu’est-ce que vous foutez Fanti ? Deux jours que nous n’avons aucune nouvelle ! ! Le ministre me somme de collaborer avec « mes amis » de la DGSI qui ne me lâchent pas ! ils veulent interroger Aslan. Je ne peux pas leur raconter plus longtemps qu’il n’est pas disponible ! ! » 

	Fanti : « Écoutez-moi, Aslan est bien avec moi. J’ai la certitude que la tête de ce service a reçu des consignes pour que la journaliste ne soit jamais libérée et même qu’elle ne s’en sorte pas vivante. Elle dérange. J’ai lancé une opération pour tenter de la faire libérer en faisant croire à un échange contre Aslan. Je ne peux pas vous en dire plus pour le moment. Je ne veux prendre aucun risque de fuites. »

	Il ne fait en effet plus de doutes chez lui que l’information de l’aller et retour d’Alexandra en Sardaigne, connue que de quelques personnes, ait pu arriver jusqu’à la cellule de la banlieue sud de Paris par un communiqué de presse ! Au lendemain de son retour de Berlin, Les renseignements obtenus, à sa demande, par son assistante ont manifestement déclenché d’autres appétits. 

	B. Emié : « De quoi me parlez-vous ? ! vous n’avez reçu aucun ordre ni feu vert pour une telle opération ! Vous êtes devenu fou ? Ou êtes-vous ? une équipe doit vous rejoindre pour ramener Aslan ici aujourd’hui ! » 

	Le langage châtié et le ton de moins en moins diplomatique de celui qui venait de quitter le poste d’ambassadeur de France en Algérie après sa nomination par le nouveau chef de l’état, laissèrent la place à un chapelet de jurons en comprenant que la communication avait été interrompue volontairement par son chef de service ; Réflexe instinctif pour ne pas laisser le temps de repérer l’appel. 

	Sans surprises, une heure trente plus tard la voiture décéléra pour se glisser juste dans le sillage d’une semi-remorque qui avait choisi la même aire d’autoroute, celle de Darvault, à la caractéristique, forte utile ce jour-là, de communiquer par un pont avec celle de l’autre sens, en l’occurrence l’aire de Nemours. Pas plus d’une dizaine de voitures est stationnée contrastant avec les périodes de chassé-croisé. Le plus discrètement possible il vint se ranger au pied de l’imposant escalier en colimaçon, seul accès aux commerces de la passerelle qui enjambait les voies routières. En marche arrière, clés sur le contact prêt à dégager de cet endroit quand il aura perdu le calme de cette banale journée de faible affluence. 

	Il se retourna vers Aslan qui lui aussi comprit que les minutes qui allaient suivre changeraient plusieurs destins : « Tu marcheras devant moi jusqu’à ce que je te dise de continuer seul vers tes amis, j’aurai glissé la clé des menottes dans une poche de ta veste. Je ne sais pas ce que disais ton horoscope ce matin mais au moindre faux pas la 1ère balle de mon chargeur sera pour toi. » 

	Après un nouveau coup d’œil sur l’horloge du tableau de bord et glissé délicatement son arme dans la poche droite de son blouson, il descendit, fit le tour de la voiture par l’avant pour ne pas quitter des yeux l’auto pont, il détacha la menotte du siège avant de la passer autour du second poignet dans le dos d’Aslan. En quelques pas ils gravirent l’un derrière l’autre les marches. Fanti le retint juste avant qu’il ne débouche sur le long couloir qui menait au point convenu pour l’échange. 

	En apercevant le premier le visage inquiet et fatigué d’Alexandra, à peu près dans la même position que la leur en haut de l’autre accès au restaurant, il identifia dans la même seconde les trois hommes qui l’encadraient. Pas de doute sur la qualité de ravisseurs mêmes inexpérimentés de ces individus tous barbus. 

	Si des fonctionnaires de police en service officiel, ou pas, se trouvaient dans le périmètre, ça n’était pas eux. 

	Pour imposer son autorité sur la transaction qui avait commencé, d’une pression de la main il ordonna à son bouclier humain de reprendre sa marche, sans mouvement brusque et maintenant à découvert : « Avance bien devant moi bien sagement » 

	En face les ravisseurs firent d’eux-mêmes. La tension était si palpable que la poignée de clients qui se retrouva au milieu de ce duel lâcha ses sacs et ses plateaux aux couleurs du fast-food aux premiers gestes de Fanti les intimant de faire demi retour pour trouver refuge partout où c’était possible. 

	Avec ce type de protocole maintes fois éprouvé par ses équipes lors d’échanges classiques d’espions professionnels, Fanti pouvait vérifier à cet instant l’imprévisibilité de ces jeunes illuminés passés en quelques jours d’un misérable anonymat à la lumière des projecteurs de l’actualité terroriste. 

	Moins de vingt mètres séparaient les protagonistes. Tel un faisceau radar le regard de Fanti balayait à intervalles réguliers celui d’Alexandra pour fixer son attention, la préparant ainsi à réagir à son premier signal l’empêchant aussi d’être tétanisée par la peur.

	Lui : « Il faut faire vite maintenant ! Lâchez la fille et avaje fais la même chose. » En montrant ostensiblement qu’il glissait les clés de ses liens dans son blouson. 

	Le plus en retrait des trois hommes, confirmant probablement son statut de chef du commando : « Ok on te l’envoie ! Pas d’embrouilles ! » 

	L’emprise psychique était si forte que la reporter en faisant le premier pas s’exécuta plus au signe de la tête de Fanti qu’à l’injonction du type qui la tenait par le bras gauche. 

	Au moment où ils se croisèrent Fanti l’encouragea à allonger ses foulées puis elle eut le bon réflexe de se décaler légèrement pour qu’Aslan fasse écran de son corps avec les trois hommes.

	C’est dans le millième de seconde qui suivit qu’un scintillement de gyrophares dans un concert de sirènes deux tons détournèrent brusquement l’attention des islamistes.

	Fanti venait de comprendre ce qui était en train de s’accélérer, hurla en tendant la main gauche et en dégainant son arme de la main droite : « Cours ! ! Ils étaient suivis ! ». 

	 

	L’effet de surprise lui suffit pour arracher et pousser sa protégée derrière une des poutres en béton de la structure : « C’est fini, ça va aller maintenant, restez bien derrière moi ! » 

	Les deux premières détonations qui le firent se fixer à nouveau sur le groupe ennemi ne laissèrent aucune chance à Aslan visiblement sacrifié par ses comparses pour ne pas risquer de le voir retomber dans les mains des dizaines de policiers qui étaient en train de se déployer. Criblant les baies vitrées dans un fracas total mais largement au-dessus du couple à nouveau réuni, les impacts de balles des coups de feu suivants montraient plus une intention de couvrir leurs fuites jusqu’à l’escalier opposé que de les viser tant ils ne restaient que peu de temps pour échapper à la cavalerie qui ne devait pas avoir à les prendre vivant comme ordre absolu !

	Fanti : « Ne traînons pas là ! Courez devant moi jusqu’à l’Audi noire garée au pied de l’escalier. Encore un effort et tout ça sera un mauvais souvenir. Maintenant ! »

	Comme pour ne rien gaspiller du peu d’énergie qui lui restait pour sortir de ce cauchemar, ce qui ne devait pas lui avoir semblé si probable là d’où elle venait, elle ne prononça pas un mot et jaillit tel un sprinter de son starting- block. Seul son sourire charmant témoignait d’un début d’apaisement et de sa gratitude pour celui qu’elle n’imaginait pas être en mesure d’organiser ainsi son sauvetage. 

	Sa portière venait à peine de claquer que les pneus arrièrent de la berline allemande laissèrent déjà un peu de gommes sur l’asphalte du parking avant de franchir la voie d’accès à l’autoroute très au-dessus de la vitesse autorisée. 

	Fanti les deux mains sur le volant, un œil dans le rétroviseur : « Ça va ? Comment se sont-ils conduits avec vous ? Je suis désolé de vous avoir entraîné dans cette affaire. Je ne pensais pas que mes craintes sur votre sécurité s’avéreraient si vite fondées. Notre avance est maigre sur ceux qui auraient préféré un autre scénario sur cette aire d’autoroute. »

	Alexandra : « Oui ça va beaucoup mieux maintenant. Je suis morte de fatigue mais bien vivante de soulagement d’en être sortie. Je ne pensais pas pouvoir vous le dire un jour, j’étais plutôt décidée à vous revoir mais pas exactement dans ces conditions. Et non vous n’y êtes pas pour grand-chose. 

	Ce qui m’a semblé une éternité, coupée de tout, m’a au moins laissé le temps de réfléchir à beaucoup de choses. Ce que vous me disiez sur un possible complot me semble moins paranoïaque depuis quelques heures ! »

	Lui en montrant le mobile : « On doit sortir de l’autoroute au plus vite. Les « magasins bleus » doivent déjà être en train de répandre des clous sur la chaussée ! Vous allez tout de suite joindre le père de vos enfants pour lui dire de les confier à quelqu’un de sa famille jusqu’à nouvel ordre. Ne lui dites évidemment pas ni où ni avec qui vous êtes. »

	Et pour tenter de détendre encore un peu plus l’atmosphère dans un message subliminal : « ne voyez pas là de ma part une manœuvre déloyale ! »

	Elle ne perdit pas une minute, un peu plus inquiète pour ses filles qu’elle ne l’était déjà, à peine dérangée par le freinage brutal de son sauveur qui aperçut la couleur orange caractéristique d’un véhicule de service en train de passer la grande grille des passages qui leur sont réservés pour pouvoir rebrousser plus vite chemin. 

	Fanti : « Nous allons rejoindre Orly par les routes secondaires .. »

	Elle l’interrompant l’air surpris : « Orly ? ? ? » 

	Lui : « Oui il faut prendre le large le temps que la tension redescende que j’en sache un peu plus pour expliquer aux bonnes personnes pourquoi mon initiative ! Vous ne l’avez peut-être pas encore compris mais en prenant la décision de traiter seul et de cette façon votre libération j’ai choisi le moins facile avec ma hiérarchie. Je ne suis pas certain de pouvoir me pointer au bureau demain matin comme si de rien n’était ! 

	 

	On n’aime pas les mutins dans l’administration ! 

	Vous êtes libres bien sûr de décider de me suivre ou pas ! je ne vois que des bonnes raisons de rester ensemble mais je vous ai assez causé de difficultés. Je comprendrais que vous souhaitiez en rester là ! Mais avec ce que l’on vient de soulever on ne serait pas trop de deux pour faire la lumière sur ce qui est en train de se jouer ». 

	Alexandra : « Je peux savoir où vous proposez de m’emmener ? Pour combien de temps ? » 

	Lui : « ça je ne vous le dirai que si vous montiez dans l’avion avec moi ! si vous décidiez de rester vous n’échapperez pas à quelques heures d’interrogatoires. Et chez mes nouveaux amis de la DGSI, version la cavalerie sur le pont d’autoroute tout à l’heure, ils devraient assez convaincants pour vous faire même retrouver le millésime de la première bouteille ouverte en arrivant en Sardaigne Samedi soir ! …

	J’espère que deux ou trois semaines seront suffisantes pour expliquer et convaincre. À proximité de l’aéroport nous laisserons cette voiture dans un garage à l’écart pour rejoindre l’aérogare en moto taxi, là un contact à la police de l’air et des frontières sur place fera son problème de notre passage de la douane et de notre embarquement. Vous avez encore 45 mn pour choisir de rester sur la moto ou d’en descendre. » 

	L’instinct de protection maternel n’avait pas fait s’interrompre Alexandra de pianoter chiffre par chiffre le numéro du père de ses filles qui décrocha à cet instant. 

	Elle ne lui laissa que peu de temps pour lui faire comprendre ce qu’il devait faire juste après avoir raccroché. Fanti comprit au ton ferme mais bienveillant de sa passagère que son ex posait beaucoup de questions sur l’absence de nouvelles depuis toutes ces heures. 

	La fin du périple se déroula comme prévu jusque sous les lettres blanches ORLY OUEST. 

	Fanti en descendant de la seconde grosse cylindrée s’approcha de la première à coté de laquelle Alexandra se recoiffait simplement après s’être débarrassée de son casque et de ses derniers doutes en lui déclarant :

	« Et si on passait à la suite ? » 

	« Je devrais pouvoir vous trouver cela à Zanzibar, ne traînons pas ! » 

	 


Notes

		[←1]

	 Le Tberguig au Maroc est une tradition de commérage populaire. Appelé plus vulgairement « téléphone arabe ».





	[←2]

	 Surnom « maison » du directeur de la DGSE.





	[←3]

	 La base aérienne 110 de CREIL à 40 mn de Paris abrite le commandement des forces spéciales de l’armée française ainsi que l’unité de surveillance par satellite. 





	[←4]

	 L’Elysée





	[←5]

	 Le président de la république.





	[←6]

	 Directeur de la DGSI.





	[←7]

	 Siège national de la DGSI.
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